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LA BATAILLE 

"^^ ■-" " DE 

TOULOUSE, 

OU 

UN AMOUR ESPAGNOL, 

DRAME EN TROIS ACTES 
Par|MÉRY, 



REPRÉSENTÉ POUR LA PREMIÈRE FOIS, A PARIS, AU THÉÂTRE S'ANTOINE, 
LE 12 AVRIL 1836. 




PARIS. 

PERROTIN, ÉDITEUR DES OEUVRES DE MÉRY ET BARTHÉLÉMY, 

Rue des Filles S*-Thoinas, n° 1 , 

BARBA , Cour des Fontaines. 

MARSEILLE. 

CAMOIN , Place Royale , n" 3 , 

1856. 



PÊHSONNjiGES, ACTEURS, 

L« Major Georges DUHOUSSAIS, en retraite, 

amputé du bras gauche , MM. Omer. 

GASTON DE VERVILLE , colonel de chas- 
seurs à cheval , Lajariette. 

ADRIEN MAtfLÉON , chef d'escadron 

de hussards , Sélignt. 

DANDREY, propriétaire, Ferdiwawd. 

Isabelle DUHOUSSAIS, épouse du Major, M"*^' Fierville. 

JUANITA , sa sœur , Clémence. 

DUBOIS, domestique, Priaulon. 



La Scène se passe à Toulouse, en mars et avril i8i/|. 
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LA 

BATAILLE DE TOULOUSE , 

UN AMOUR ESPAGNOL, 

DRAME EN TROIS ACTES. 






ACTE PREMIER. 



Un jardin clos de murs . — Porte an fond . — A gauche la maison . — A Fangle 
de la maison, au premier plan, un pavillon . — Un soupirail de caveau au 
bas du pavillon . — Un guéridon en avant du pavillon.^ j^J^ 




SCENE PREMIERE. 

JUANITA , ISABELLE. 

(EUessonU en négligé du matin. Isabelle est assise devant un cheofalet 
et achève un paysage. Jnanita brode.) 

I8ABBLLB. 

Dis , Juanita , ma sœur ; cela te rappelle-t-il bien notre jardin , 
notre beau jardin de Sarragossc ? 

JUANITA {elle se lève et examine quelque temps le tableau. J 

C'est un portrait fait de n^émoire , et fort ressemblant , je t'as- 
sure , ma sceur. On dirait que le paysage est venu de Sarragosse à 
Toulouse pour poser devant toi . 
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ISABELLB ftt'vee mélancoUe.J 

MalheureusemeDt Toriglual n'existe plus . ... ils sont morts aussi, 
eux , CCS beaux arf>res de notre jardin ! morts avec notre père, avec 
notre mère , avec tous nos parens ! voilà les fruits de la guerre ? 
Sarragosse a soutenu deux sièges ; c'est hien glorieux pour elle, sans 
doute ; mais c'est bien fatal pour nous qui n'avons retiré de tant de 
gloire que l'extrait mortuaire de notre famille ! 

JUANITA. 

Il nous faudra donc toujours vivre avec ces tristes sonvenirs , là, 
dans le front ? 

ISABELLE. 

Toujours , toujours , ma sœur la guerre n'est-elle pas en- 
core , là , tout près , à notre porte ? nous avons été assiégés deux 
fois par les Français ; aujourd'hui , nous sommes avec les Français, 
ici , à Toulouse, et nous allons être assiégés par les Anglais , et par 
nos compatriotes les Espagnols!. . . Â-t-on vu une fatalité pareille ries 
Frahçais m'ont arraché ma première famille , les Anglais arrivent 
ici pour me prendre mon enfant. — Au moins, les hommes trouvent 
leur amusemeut dans les batailles ; ils. disent que leur honneur est 
là dedans ; ils ont invente des maximes pour se prouver cela ; nous, 
ils nous ont fabriqué une autre espèce d'honneur. . . . Ah ! pauvres 
êtres que nous sommes ! . . . 

JVANIT4. 

En Espagne, on nous disait que les femmes sont reines en France. 
Il me semble que ce n'est qu'un titre d'honneur, n'est-ce pas ? 

ISABELLE. 

Ce sont les esclaves de l'homme , ici, comme partout. . . les fem- 
mes n'ont dans leur vie qu'une affaire importante , le mariage ; 
c'est là précisément qu'on a peu de déférence pour leur royauté. 
Un homme , souvent inconnu leur dit , vous serez mon épouse ; on 
baisse la tête , en répondant un Oui qui presque toujours ressem- 
ble à un Non. , . Moi, par exemple , que pouvais-je faire quand le 
major , Georges Duhoussais, m'a relevée morte auprès, de mon père 
expirant? certainement, M. Duhoussais , mon mari , a cru se dé- 
vouer au malheur d'une orpheline ; il a cru réparer généreusement 
et en galant Français , tous ces maux qui me venaient de son pays : 
le dernier regard, le dernier soupir de mon père semblaient médire ; 
je te confie à Duhoussais , ma fille , je te le donne pour époux. . . . 
eh ! bien ! je me suis sacrifiée , sans bruit , sans éclat ; l'héroïsme 
d'une femme se passe eu famille ; j'ai fait ce qu'on appelle mon de- 
voir ; j'ai suivi ce qu'on appelle les lois de l'honneur : honneur , 
devoir ! ces deux noms sont très-beaux ! eh ! bien ! c'est presque 
toujours sur le bord d'un abîme qu'une femme les écnt. ... Je 
me suis jetée , tête première , dans le devoir et l'honneur ; fasse le 
cïel qu'un jour , je ne m'en repente pas ! 
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JIJAIIITA. 

Toi , ma sœur , le repentir de cela ! oh ! non , jamais ! 

ISABELLE. 

Bonne Juanita !. . . enfant! regarde ce paysage qu'y \ois-tu ? 

JUANITA. 

Je vois un joli jardin , le jardin de notre enfance ; le pavtîion de 
nos jeux , Tallée de lios récréations . 

ISABELLE. 

Voilà tout ? 

JUANITA. 

Mais. . . . oui. ... je crois 

ISABELLE. 

Tu as raison ... il n'y a rien autre chose pour toi . . . mais, moi, 
je l'ai peint ce tableau , non pas pour ce qu*on y trouve, mais pour 
ce qu'on n'y trouve pas. . . regarde ce chêne. . . . 

JUANITA. 

Oui , oui, le chêne de la Bohémiennne I ( à voix htisse et mysté' 
rieusemetit ) il n'y manque que deux chiffres, le tien et celui de . . 

ISABELLE. 

Oui , il y manqua deux chiffres. , . . Juanita ; toute ma vie est 
dans cet arbre. ... cet aÂre est mort aujourd'hui ! 

JUANITA C troublée. J 

Que dis-tu , ma sœur ? 

ISABELLE. 

Je dis que j'ai voulu tuer un premier amour , et un premier 
amour , c'est la vie , Juanita .... ce chêne de la Bohémienne c'est 
pour moi le toit Espagnol , c'est la patrie , c'est la joie , c'est le> 
ciell 

JUANITA. 

Je te comprends ! oui, tu dois te rappeler avec délices ce premier 
amour ; un amour innocent est un souvenir qui réjouit le cœur ! 

ISABELLE. 

Juanita , jefj^ te fesais alors que d^s demi>confideuces... hélas ! 
mon amour ne fut pas innocont. 



JIJANITA fse couvrant la Jlgure de ses mains. J 
Ma pauvre sœur ! 

ISABELLE . 

Oui , oui y toute ma TÎe est dans qe chêne. . . là , un homme m*a 
fait entendre», pour la première fois , ces paroles qui brûlent le 
cœur et ne s'en effacent plus. J'avais quinze ans ; je commençais 
mon existence : j'écoutais , avec ravissement, cette révélation de Ta- 
mour qui se nçiélait aux harmonies de la nuit , aux parfums de nos 
jasmins, aux bruits de nos cascades , à la fraîcheur suave qui tombe 
d'un ciel étoile. Ma jeune ame était tout à ces entretiens mysté- 
rieux : chaque syllabe de mon amant 'arrivait à mon oreille , avec 
ces parfums, ces mélodies nocturnes , ces célestes visions. En quel- 
ques heures , j'ai vécu des siècles , là , sous ce chêne. J'ai com- 
pris , j'ai respiré tout ce qu'il peut y avoir de bonheur sur cette 
terre , à Tàge où l'on croit au bonheur. J'ai béni ce ruisseau qui 
arrosait mes pieds , ces jasmins qui caressaient ma joue , ces roses 
qui s'épanouissaient sous ,mes doigts. Je vivais de la vie de 
toute cette belle nature ; c'était pour moi que l'eau , la brise , les 
étoiles , la fleur donnaient un concert d'harmonie, de parfums et 
de rayons. L'amour créait à tout ce qui m'entourait une ame , sœur 
de la mienne. Juanita , tout ce bonheur s'est effeuillé , ce bel hori- 
zon s'est assombri , ces doux rayons se sont éteints. La main aimée 
s'est retirée de ma main. Une main respectable a séché mes pleurs, 
mes pleurs criminels ! au bout de ce jardin, j'ai trouvé le mariage, 
mais le mariage dans sa gravité sociale : je cherchais Tamant , j'ai 
trouvé le protecteur. Alors je me suis résignée , j'ai pris mon rang 
parmi les épouses ... . Que te dirai-je ! j'ai aimé mon mari de 
toutes les affections possibles , excepté de l'amour. 

JUANITA C jetant ses bras autour da cou de sa sœur . J 

Ail ! ma bonne sœur ! 

ISABELLE. 

Je te parle ainsi , aujourd'hui, parce que tout ce que nous enten- 
dons me rappelle vivement ces bruits de guerre qui ont empoisonné 
notre enfance. Demain , que sais-je , la mort peut me surprendre , 
ici , et j'ai voulu te faire souvenir de mes fautes , afin que tu pries 
Dieu pour moi. J'aurai bien besoin de tes prières , ma sœur , car 
ne crois pas que mon coupable amour se soit attiédi ; il s'6st ré- 
chauffé davantage , de toutes les heures brûlantes , passées sans 
bonheur. Quelquefois , je me donne une consolation bien amère , 
sans doute , mais qui me procure une sorte de tranquillité ; je me 
persuade qu'il est mort , cet homme que j'ai tant aimé !. . . il m'au- 
rait revue , s'il vivait ! . . . il était à cet âge, où l'on prodigue sa vie ; 
cent fois , il avait joué la sienne dans noSre cruelle guerre. Le bon- 
heur se sera lassé de le sauver. A l'époque où nous vivons , les 
vieillards ont vingt ans. Si je savais le coin de l'ËHSope où il re- 
pose dans un tombeau , mou tioble Gaston , je fera» un pèlerinage 
jusques là J je pleurerais bien à ce dernier rendeè;-vou$ d'amour , 
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et puis , je reviendrais auprès de mon' mari, de mon enfant, et j'ac- 
complirais ma vie avec une résignation qui pourrait un Joui deve- 
nir du bonheur. 



JUARITA. 



Oh ! ma sœur , écarte cette idée ; comment pourràit-tu être heu- 
reuse delà mort de celui que tu as aimé ? 

IBABBLI.B. 

S'il vivait , Juanîtâ , si je le voyais un Jour passer devant moi. . . 
Ah ! je sens que j'oublierais mon mari et mon enfant; je sens que je 
braverais toute Trafortune qui peut écraser une feoïme , pour res- 
saisir encore un instant de ces heures ovines qui ont sonné sur nous 
deux ! . . . Oh ! non , non , il est mort ; il est norî , comme tant 
d'autres jeunes hommes , dans ces tems cruels , où les femmes ne 
vieillissent que pour mettre en terre leurs maris et leurs enfans . . . 
non. . . il n'existe plus , s'il vivait , il me faudrait , quelque jour , 
choisir entre la mort et le déshonneur. ... je n'auiais peut-être 
pas l'héroïsme de choisir la mort. . . • 

JITABIITA. 

Ma bonne Isabelle. . . , 

ISABELLE. 

Cache tes pleurs. . . . taisons nous ; quelqu'un vient. . . 

JUAIIITA. 

C'est notre propriétaire, c'est M. Dandrey . . . il est toujours là , 
ce maudit importun. 



SCENE II. 

LES PHKGÉDSIfTES /» DANDREY. 

f II entre par la porte ; il est essoufflé et parcourt le Jardin, avant 
de parier J 



M. le major Duhoussais est absent ? 
«UAHITA. 
Oui , M. Dandrey . 

DANDBBT. 

Ah I mon Dieu ! faites le rentrer tout de suite ; je viens exprès , 
pour le consigner chez lui , ce bon M. Duhoussais 

ISABBLLB O^mj^e.) 
Y a-t*il du danger pour mon mari ? 
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pour tout le moude'; pour tous , Madame, pour la viUe , pour mai 
maison , mais pour votre mari , mille dangers . . . ces Messieurs ar- 
rivent. 

ISABELLE. 

Quels Messieurs ? 

OASDBBT. 

Wellington , Mawbray , Dowbriwigston , Fli))itzbridge , Fox et 
Palafox , avec eux deux cent mille hommes ! 

ISABELLE . 

Deux cent mille hommes î vous les avez vus ? 

OANDEEY. 

Oui j'en ai vu un ; c'était Tavant-garde. Les autres arrivent 

demain. 

ISABELLE . 

Mais , encore une fois , mon mari court-il quelque danger ? 

DAHDRET . 

Eh ! Madame ! votre mari est un excellent homme , un locataire 
exact au terme ; un époux accompli , mais il a eu le malheur de 
servir l'usurpateur , voilà. 

ISABELLE. 

Eh! bien! > 

DAHDRET. 

C'est un malheur aujourd'hui. . . et quand la ville sera prise , 
il se pourrait qu'on eût besoin de moi pour recourir à la clémence 
d'une soldatesque effrénée. . . . vous comprenez. . • . enfin Bnona- 
parte est perdu ! quel jour df gloire si je puis sauver ma maison ! 
probablement,' on va mettre nos immeubles en cendres. Les boulets 
ne connaissent pas les maisons qui pensent bien. Il y a beaucoup de 
maisons anglaises à Toulouse , vous verrez que ce sera précisé- 
ment sur celles-là que les boulets anglais toniberont comme des 
bombes ! Ces bons Anglais ! Ah ! une idée ; si je fesais assurer ma 
maison contre l'Angleterre ! . . . croyez-vous que M. Xxeorges Du- 
houssais tardera beaucoup de rentrer ? 

JVANITA. 

Nous ne le pensons pas. . . . 

DANDRET. 

Lui qui connaît la guerre , me donnera un conseil pour préser- 
ver ma maison. C'est lui qui me Fa déjà sauvée une fois. Ne voulait- 
on pas l'abattre , l'autre jour, pour cause d'utilité publique ? Vu- 



tiUté publique , c'était d'établir , ici , une batterie de treute-six. M. 
Georges Duhoussais s'est conduit noblement envers moi , qui ne 
partage pas ses opinions. Il a plaidé devant le génie et l'artillerie , 
il a gagné mon procès. Ma maison de cinq étages , c'est ma femme, 
c'est ma fille , c est ma famille : M. Duhonssais m'a conservé tout 
cela : je lui en garderai reconnaissance jusqu'à la mort , quoique je 
ne partage pas ses opinions. Oui , Madame , dussiez-vous en être 
Jalouse , je suis fanatique de votre époux . . 

ISABELLE . 

C'est bien de l'bonneur pour lui. 

DANDRET . 

O jour de gloire et de !. . . . (troubUj j'ai cru entendre le canon... 
non. . . c'est la porte cochère. . . c'est peut-être une mine .'. . . A 
propos , vous saurez qu'on a miné les ponts de la rivière de Lers. 
Aussi , je vais quitter prudemment ma chambre du cinquième étage. 
Demain matin , dans mon lit , je ne veux pas recevoir la visite 
d'une arche de pont. . . . O usurpateur ! que de maux tu fais fon- 
dre sur la patrie et sur moi ! . . . me voilà chassé de ma chambre 
par le fléau de la guerre ! . . . je vais faire meubler cette cave (mon- 
trant le soupirail) là , au moins , je serai à l'abri des bombes, des 
boulets et des arches de pont. . . . (^o« entend le tambour J Allons , 
voilà du renfort qui leur arrive, à ces Français. . . les maisons de- 
viennent des casernes ; on ne sait plus où loger les officiers et les 
soldats ; au moins , s'ils payaient leurs loyers. Quant à moi je n'ai 
plus une seule chambre vacante. (Il marche vers la porte du fond),,, 
entendez ! entendez ! en voici encore ! . . . Mesdames , éloignez-vous 
de ces soldats. ... ils ne respectent ni Tâge ni le sexe ; je vais lès 
recevoir et leur parler. ^ 

(fjes deux Dames rentrent avec précipitation par la porte à gauche J 



SCENE m. 

DANDRET, DUHOUSSAIS , GASTON DE VERVILLE , ADRIEN 
MAULÉON , Vu Cavalier chargé de pprte-manteaux. 

DANDRET . 

Eh ! c'est notre bon M. Duhoussais ! 

DUHOUSSAIS. 
M. Dandrey , je vous amène deux locataires. 

DANDRET. 

(jé part.) Ceux-là payent il faut être poli. . .[ (haut). Nous les lo- 
gerons de noire mieux. . . A la guerre , comme à la guerre. .. ces 
Messieurs ne sont pas exigeans ?. . . . 

ADRIEN . 

Quatre murailles et un lit. Le plafond est de luxe. 
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DAHDRBT. 

J'ai mieux que cela en réserve. J*aî ma propJ-e chambre; un peu 
haute, c'est la chambre du belvéder (montrant le toit) tenez. . regar- 
dez. . . c'est dans les nuages. . . 

ADRIEN. 

Tant-mieux! j*aime la vue, moi... Mais avez-Tous songé à 
vous ? 

DAJVDRBT. 

Afoi , je vais me caser ailleurs. . . je n'aime pas la vue. . . (mon 
trant le soupirail J je serai votre antipode , là. 

ADRIEN . 

Comme vous voudrez ; logez-vous à votre aise. 

DANDRET . 
Je rentre pour mettre en ordre tout cela . 

SCÈNE IV. 

Les Pbécédejts , moins DANDREY. 

DUIIOVSSAIS . 

Oui , mon cher Gaston ; tu as fait bien du chemin en cinq aus ; 
te voilà colonel ! 

GASTON. 
Ce sont mes épaulettes de Letpsick , mon cher Georges. 

DUHOIJSSAIS. 
Et d'où venez-vous* comme çà ? 

ADRIEN. 

Nous venons de partout . 

DUHOUSSAIS. 

De partout ! 

V ADRIEN . 

Oui, monsieur Duhoussais. Pour le nio.ment, Gaston arrive 
d'Allemagne, moi de Pologne. Nous venons de faire un petit voyage 
militaire de cinq ans. Nous a vous donné uu nom de victoire à tou- 
tes nos étapes , à toutes nos auberges , à tous nos relais. La carte 
d'Europe a été notre feuille déroute. Aujourd'hui nous rentrons 
dans nos foyers , non pas pour y dormir , mais pour les défendre. 
Nous nous reposerons après. 

GASTON (avec tnèUncoUe.J 

Oui , dans un tombeau ! 

ADRIEN. 

M. Duhoussais, vous voyez que notre ami Gaston n'a rien gagne 
en bonne humeur ; il fait l'élégie, moi la chanson . 
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DIJHOVSSAIS. 

Gaston est toujours le même: je ne Tai jamais connu fort gai. 

GASTON . 

Vous conviendrez , mes bons amis, que le temps n'est guère à la 
joie. La catastrophe est là , devant nous. 
ADRIEN . 

Eh ! bien ! nous sabrerons la catastrophe ! nous avons fait notre 
devoir , nous , nous avons défendu notre pays, pied h pied , en 
dix mille duels. Aujourd'hui, l'honneur national ta tirer, ici , son 
dernier coup de canon : la mèche est allumée ; en avant donc et à 
la garde de dieu ! oui , nous avons fait notre devoir : nous laissons 
le reste à nos «nfans. 

DVHOVSSAtS. 

Vous avez des enfans ? 

ADRIBN. 

Qui , nous?. • . est-ce que nous avons eu le temps d'en avoir? Je 
parle des enfâns , en général. 

DUBOUSSAIS {avec émotion.) 
J'ai un fils , moi . . . 

GASTON. 

Vous êtes marié , Georges . 

DVHOVSSAIS. 
Depuis cinq ans : je me suis marie en Espagne., .je suis heureux. 

ADRIEN. 

La guerre est un métier de célibataire. Il est vrai que vous ne 
servez plus , vous , M. Duhoussais ? 

DUHOUSSAIS fmorurant son bras amp»té.J ' 

11 y a six ans que je suis hors de combat. . . mais aujourd'hui, 
en face des Anglais , le major Duhoussais se rappelle qu'il lui reste 
encore un bras. C'est que nous sommes encore ici à Toulouse , une 
petite armée de bourgeois , jeunes ou vieux , qui savons manier l'é- 
pée ou le fusil. Il y a bien du patriotisme encore à Toulouse , 
quoiqu'on en dise : si nous sommes accablés par le nombre , eh ! 
bien ! nous chanterons la messe de nos funérailles ; Toulouse sera 
la Sarragosse fran<;aise; n'est-ce pas Gaston ? 

GASTON C^ublé.) 

Oui , oui , Georges. 

ADRIBN. 

Oh ! de grâce , ne tombons pas eu mélancolie ; mon Dieu ! la 
mprt nous trouvera toujours à sa disposition , quand bon lui sem- 
blera ; nous sommes ses très humbles serviteurs. Pour moi je n'ai 
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jamais eu rhooneur de connaître ce qii'onappelle le lendemain. Nous 
mourrons la semaine prochaine , s'il le faut , mais aujourd'hui. . . . 
aujourd'hui, vivons. Major Duhoussais, vous nous présenterez à 
madame.. .• 

DUHOU8SAI8 

A madame et à ma belle sœur , j^aurai ce plaisir dans l'instant . 
Je vais voir si ces dames ont terminé leur toilette. Restez-vous au 
jardin , messieurs ? 

€ASTOM . 
Oui y oui , Georges , nous vous attendons , là , au frais. 

AMtlESr . 

Les premiers jours de printemps sont délicieux sous les arbres . 

DUHOU8SAIS. 

Je vais donner ordre qu'on vous serve votre déjeuner, devant ce 
pavillon. 

ADRIEN . 

A merveille, major Duhoussais, nous ferons honneur à votre 
invitation ; depuis la Pologne , je n'ai pas eu le temps de déjeuner» 

(^Duhoussais rentre.) 

SCÈNE V. 

ADRIEN, GASTON. 
ADRIEN. 

Ah ! il a une belle-sœur ! je m'empare de la belle-sœur. 
GASTON . 

Adrien , mon cher , ne vas pas faire l'officier d'opéra-comique. 
Sois sage, si tu peux. Songe que rien n'est plus sacré qu'une femme 
sous le toit hospitalier d'un ami. 

ADRIEN . 

Bon ! voici les sermons qui recommencent !. , . allons , rassure- 
toi ; je te promets d'être aussi décent , aussi réservé que toi. Bien 




GASTON. 

Dame ou demoiselle , je prends tout ici sous ma protection . 

ADRIEN. 

Je me soumets aux ordres du colonel. • . C'est que je t'avouerai 
que je crois la connaitre , la belle-sœur en question. . . 

GASTON. 

Fou ! . . . Quand donc es-tu venu à Toulouse ? 
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ADRIEJff. { avec mystère J. 

Ce matin , une heure aTant toi. . . (un domestique apporte le déjetU 
ner et le sert sur le guéridon J ton régiment n'eat-il pas arrÎTé une 
heure après le mien ? . . . je me suis promené d&ns la rue , devant 
la caserne , là tout près. J'ai vu au balcon une jeune personne-de 
seize ans qui avait toute la tournure d'une belle^sœur. D'admi- 
rables (îbeveux ! des mains divines , un teint d'uue fraîcheur ! . . . et 
des yeux ! des yeux qui m'ont rappelé ceux qui brillent , derrière 
les jalousies , à Séville y à Tolède , à Yalladolid; des yeux espa- 
gnols ! 

GASTON {soupirant J. 

Ah! 

ADRIEN. 

J'étais bien sûr de me faire écoutei: en mettant les yeux espagnols 
sur le tapis. 

GASTON. 
Adrien , nous sommes à Toulouse , et non à Sarragosse.^ 

ADRIB9- 

Il y a des espagnoles partout ! j'en ai trouvé deux à Moscou. . . 
{regardant le chevalet) tiens, voilà Talelier de peinturç de ces 
dames. . . il n'y a pas d'indiscrétion à visiter «n atelier ;. . . visi- 
tons. . . ma foi ! c'est un charmant paysage !. . . la belle-sœur est 
artiste ... je connais ce couvent. . . il me semble. . . ce couvent 
là-bas , à rhorison ... il est vrai que j'ai vu tant de couvents , en 
Espagne ! j'en ai pris une vingtaine d'assaut.' 

GASTON fil s* approèhe et regarde ePabord négligemment J 

Oui — cela ressemble beaucoup au couvent des quatre-clochers, 
près de Sarragosse. 

ADRIEN. 

Oh ! toi tu ne vois jamais que Sarragosse an monde. 

GASTON f vivement agité. J 
Adrien, Adrien ! . . . c'est. . . 

ADRIEN. 



C'est .\ 



GASTON. 



C'est le jardin ! . . . c'est son jardin ! . . . oui .... ce pavillon , ce 
bosquet . . . cette allée de grenadiers ... et ce chêne ! ce chêne ! . ^ . 
II n'y a qu'elle qui ait pu peindre tout cela de souvenir!. . . Elle 
ou moi ! . . . Adrien ! Isabelle est ici ! . . , ici !. . . et c'est la femme 
de Duhoussais . . , 

ADRIEN. 

Ou sa belle-sœur. 
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OÂSTOlff. 

Non , non , sa femme « . . Juaaita était trop jeune , il y a cinq 
ans , c'est sa femme; en entrant dans ce jardin, en voyant ce pavil- 
lon, j'avais un pressentiment!. . . oui. . . oui. . . je me souviens!. . 
son régiment est arrivé à Sarragosse huit jours après que j'en suis 
sorti c'est elle! 

ADRIEN. 

Eh I bien ! quel grand malheur y a-t-il là ? 

CASTOUr. 
M^is* songe que cette femme est mariée ? 

AINUBH. 
Tu n'auras plus la peine de l'épouser. 

6AST0N: 

Mariée à un ami .... 

ADRIEN. 

Ce sont toujours celles-là qui nous aiment. 

GASTON. 

Oh ! c'est abominable !. . . ceci est sérieux , Adrien. . . très-sé- 
rieux. ... il faut partir. 

ADRIEN. 

Après déjeuner ? 

GASTON. 

Tout de suite . . (il regarde encore le tableau ) oh ! elle n'a rien 
omis , rien oublié ! rien. . . rien ! . . . excepté notre chif&e , sur cet 
arbre ! . . . hélas ! le chififre est mort avec l'arbre ! l'amour a survé- 
cu. . . ( il parait saisi d'une idée), . . oui , en passant, donnons-lui 
cet adieu (il prend le pinceau et trace sur V arbre les lettres I et G.) 

ADRIEN. 

Très-bien! un I et un G majuscules; c'est une carte de visite que 
tu lui laisses en passant. 

«ASfOl^. 

Et maintenant , Adrien , partons , 

ADRIEN. 

Puisque vous l'ordonnez , colonel. 

GASTON. 

Je veux le voir encore une fois . 

ADRIBN 

La sagesse est bien folle souvent.... sommes-nous décidés à 
partir ? 



GASTON. 

Oui... 

ADRWN. 

Eh ! bien! partons (lU s'aifoncent vers leurs porte-manteaux, Dandrey 
entrant. ) 

SCÈNE VI. 

Les Pb^cédehs, DANDRET. 
ADRIEH {dès qu'il aperçoit Dandrey. J 
Ah ! Toici notre propriétaire ! 

DANDRET, 
Messieurs , yotre chambre est prête. 

GASTON ( bas à Adrien. ) 
Débarasse nous vite de ce Monsieur , je ne le connais pas , mais 
je le déteste. (// se replace devant le toBletiuJ 

ADRIEN. 

Ah ! notre chambre est prête , merci ! 

DANDREY. 
Çest bien simple ; quatre chaises, une table et un lit. 

ADRIEN 

Beaucoup trop pour des gens qui ne s'asseyait jamais et couchent 
au bivouac. , 

DAMDRET. 

Vous aurez une vue superbe; vous embrassez Toulouse, la campa- 
gne, la Garonne. C'est un coup d'œii magnifique, en tems de paix. On 
peut déjà distinguer les éclaireurs de Tarmée Anglo-Espagnole. 

ADRIEN. 

Déjà ! tant mieux ! ce sera plus tôt fini. 
DANDRET. 

Cette chambre vaut bien trois pistoles par mois , en tems de paix; 
mais en tems de guerre , à cause de la vue , elle vous coûtera cinq 
pistoles. * 

ADRIEN. 

Je ne connais pas les pistoles , parlez français. 

DANDRET. 

Cinquante francs . 

ADRIEN. 

A la bonne heure ! 
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DAMUftST. 

Craignez-Tous les valeurs ? 

A0RIBN. 

Pas trop. 

DANDRBY, 

Tant-pis ! tous n'apprécierez pas un avantage de votre chamLre. 
Elle est fermée par une porte de fer. Je fis fabriquer cette porte 
à répoque de la terreur, pendant les assignats. Je tremblais toujours 
pour mes assignats ; j'en avais une cassette pleine. Ils étaient repré- 
sentés par des qua<vuples en or de sequin , à l'effigie du roi 
d*£spagne. 

ADRIElf. 

Je conçois la porte de fer. 

DAHDRET. 

Vous concevez ? 

ADRIEM {impatient.) 

Est-ce là tout , enfin ? 

DAHDRET. 

Encore un mot ; j*ai débarrassé votre chambre de toute super- 
fluité; j'avais bien des choses à mettre à l'abri; on ne sait pas ce qui 
peut arriver dans un siège. ... je vous ai laissé ma bibliothèque , 
pas grand chose , un volume; le Manuel du Propriétaire. Vous trou- 
verez également un télescope pour les comètes. L'an dernier je l'ai 
fait placer pour la comète qui prédisait les malheurs qui ont fondu 
sur l'usur. . . 

ADRIÉK. 

Sur Tu sur ? 

DANDRET {reculant.) 

Sur nous, sur nous. 

ADRIEN. 

Avez-vous fini votre inventaire ? 

DANDEËY. 

Rien déplus ; maintenant je vais à vos antipodes , faire mon lit 
de siège adieu , Messieurs. 

SCÈNE VIL 

ADRIEN, GASTON< 
GASTON. 

Enfin ^ le voilà parti ! 
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AMItlIll. . 

Tentends la Yoix du major. . . 

«ASTON. 

Sauvons-nous. 

(Ils prennent leurs porte-mtnietiux et sortent par la porte du fond.) 

SCÈNE VIII. 

M^ DCHOUSSAIS , ISABELLE , JUANITA ( en toilette, ) 
DUHOUSSAIS (pariant au jardin. J 
Mille pardons , mes camarades ; mille pardons , pour ces Dames. 
La toilette d'une Dame est plus longue à faire que celle d*un soldat. 
(En pariant , il regarde de tous côtés) Eh ! mais ! ou sont-ils donc ? 
voilà leur déjeûnor. . . ils n'y ont pas touché ? ils sont partis; . . . 
avec leurs porte-manteaux. . . Ah I ça. . . est-ce une plaisanterie ? 
pourtant , on ne plaisante pas avec les Dames . 

JUANITA. 

Ces Messieurs ne paraissent pas fort galans. . . 
DUHOCSSAIS. 

Ils sont très-galans y au contraire , mais cette fois. . . Ah ! ils cmt 
été , peut-être , appelés aa quartier. . . oui , ce doit être ça ... . Le 
service avant tout. 

JUANITA. 

Bien ne les excuse ; partir brusquement lorsque nous paraissons ! 

DIJHOUSSAIS. 

Qui vous a dit ? 

JVANITA. 

Je les ai vu sortir , par cette porte , avec une précipitation , je 
vous asçure , fort impolie. 

DVHOUSSAIS. 

Bah ! vous les avez vus ? 

JCANITA. 

Certainement ! 

DVIIOUSSAIS. 

Possible !. . . pourtant si le service. . . 

JUANITA. 

Il n'y a pas de service ; c'est une indécence ! . . . On ne reconnaî- 
tra bientôt plus les militaires français ... Ce n'était pas ainsi du 
tems. .. 



DUH0IIMAIS. 

Du tems ? 

De Totre tems, mon beau firère. 



n n*y a pas bien iong-tems de ce tems là. . . 

Il y en a eu assez poor faire oublier rancienne galanterie fran- 
çaise. . . 

onaocssAis. 

n faut expliquer ce m7st>r«, pourtant. . . 

ISÂVI^i^LE. 

Que vofilez^Toss faire ? eoBriir après ces Messieurs ? 

DUBOUSSAIS 

Et pourquoi pas ? savez-TOus bien que je me fesais une joie de 
lenr^arriTée ? j'avais , pour quelques jours , deux joyeux couTives 
à ma table. Ils ont tant de choses à me conter ! ils viemiciKt éd si 
loin ! ils nous auraient donné des nouyelles fraîches de^r£mpereur. 
Nous aurions parlé d*Héliopolis, des Pyramides où j'étais. Us m'au- 
raient parlé de la Moskowa , de Eh«sde y de Leipsick. Malheur et 
gloire f nous aurions tout mis en commun, au d^sïerr. Neus ««rions 
bu à la mémoire de nos frères d'armes morts partout. . . oh ! ce 
sont de beaux momens ceux-là ! je veux ramena* mes cuunarades, je 
yeux les revoir ; je les trouverais (Il sort par la porte du fondj 

SCÈNE IX. 

ISABE|«L|^ JUANITA. 

MABIEULB. 

£h I mon Dieu ! qu'avons-nous besoin d'entendre parler bataille ; 
qu'on me laisse à ma solitude I mon mari est si bon, que je n'ose le 
contrarier dans ses goûts , mais c'est plus fort que moi , Juanita , 
la vue d'un uniforme français me bouleverse le cœur. 
JUAHITA Csouriant.) 

Mais tu n'es pas seule , ici , ma sœur : il ne faut pas être égoïste 
comme cela ; entends-tu ? 

ISABSLI^E. 

Oui , Mademoiselle ; j'entends. . . .pauvre enfant ! à quoi songes- 
tu ?.. . n'es-tn pas bien comme tu es ? 

JUJAHITA. 

Oui , mais je m'ennuie de ce bonheur là. 



ISABftLLiÇ. 

{Hatchant vers son tableau.) £h bieïi ! ta atiras de )a société , ce 
soir, rassure-toi. Mon mari n*attmpas de peine à retrouyer ces Mes- 
sieurs. Les Dames de la ville ne te les auront pas eoleyés. ( Elle 
s* asseoit et prend son pinceau.J En les attendant, je vais travailler un 
peu. 

JUANITA f ironiquement.) 

Oui , travaille à ton paysage , cela te distrait. 

JVANITA. 

Je vais reprendre ma broderie , moi qui n*ai point de chêne à 
peindre (Elle rentre.) 

ISABELL1K . 

Méchante. 

SCÈNE X. 

ISABEIiLE (seule » peignant.) 

Elle est bien légère, ma sœur Juanita%^ que Dieu la garde de tout 

malheur ! . elle est encore si jeune, aussi ! . . . . ah ! mon Dieu ! 

qu'y a-t-il là .►*. . . ai-je un. brouillard sur les yeux ?. . . quelle main 
a mis ces deux lettres sur le chêne dé la Bohémienne ? est-ce nh 
sortilège?. . . Oh! ces lettres luisent comme deux étoiles ! elles 
m'ont éblouie. 

(Eik s* lève avec vivacité et regarde pariota avec terrettr.) 
Personne ici !.. . oh ! je me siiis trompée ! {elle se replace devant le 
tableau ) . . . . non , non , les voilà bien ! (elle réfléchit) ... Si c'était 
une espièglerie de ma sœur?. . . quelle folie !. . . ( à sa sœur qui 
arrivej Juanita. . . 

SCENE XL 

ISABELLE , JUANITA fsa broderie à la main.) 

JUAHITA. 

Me voiei ! me vmci I 

ISABELLE. 

Tu es bien imprudente , ma sœur. 

JDAinVA. 
Voyons ! qu'y a-t-il encore ? 

ISABElibE. 
C'est bien toi qui as peint ces deux lettres là ? 
JUARITA ( courant au tableau. J 
Quelles lettres ? 
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ISÂBBLLB. 

Ne plaisante plus ... tu ne saurais dire l'effroi que tu m'as donné. 

JUAHITA. 
Ces lettres ! mais ce n*est pas moi. 

ISABBLLB favecterreur.J 
Ce n'est pas toi ! 

JVAHITA. 
Je te le jure , ma sœur. 

ISABBLLB. 

Ce n'est pas toi ? 

JVASITA. 

Non , non , ... oh ! cela m'épouvante aussi. • . efface-le». 

ISABBLLB. 

.Mille fois , je les effacerai 

{La porte du fond s'ouvre ; entre DuhoussaisJ 

SCÈNE XII. 

Les Pakckdehtes , DUHOUSSAIS. 

DUHOITSSAIS f riant aux éclats.) 

Les voisins m'ont pris pour uu fou. . . . figurez-vous , Isabelle , 
que j'ai couru après eux jusqu'à la porte de la ville. 

JVAHITA. 

£t vous ne les avez pas atteints ? 

DUHOUSSAIS. 

Atteints !• • • ils étaient à cheval , et moi à pied ; je n*ai pas la 




musique qui jouent veillons <m sédut de f Empire ; et puis des fan- 
fares de trompettes et dés roulemens de tambours ; et des trains 
d'artillerie qui passent comme des tremblemens de terre. Quel 
brouhaha ! ... il propos , ou organise la garde nationale , je suis 
nommé sous-lieutenant ! 



ISABBLLB. 

Ainsi , nous renonçons à ces Messieurs. . . 
DUHOUSSAIS. 



Du tout. Ils ont , sans doute , poussé en amateurs , une petite 
reconnaissance jusqu'aux avant-postes. C'est une promenade qai 
leur donnera de l'appétit. Nous les aurons à dîner. 
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JVANITA. 

Ils ont donc ]»roniis. . • 

BvmvssAis, 

Il n'ont rien promté ; je ne leur ai pas parlé : mais nous allons 
leur écrire au quartier, là, vis-à-yis. Ils trouveront notre billet d'in- 
vitation au retour. 

JUANITA. 

Ah ! c'est bien pensé. Je vais chercher ce qu'il faut. 
( Eue rentre un instant et sort portant un encrkr et du papier quelle 
dépose sur le guéridon,) 

DCBOVSSAIS. 
Tu parais chagrine , ma femme. 

ISABELLE. 

Moi !.. . non. . . je suis un peu contrariée de tout cela. 
DUHOVSSAIS. 

Ah ! mon Dieu ! dans les circonstances présentes , on vit comme 
on peut. Nous sommes au bivouac, fil s approche du tableau et le 
regarde,) 

ISABBiéLE {émue» basa Juaniia.) 

Il regarde le tableau. . . va le distraire. . . 
CJuamta s^approclœ de Dulioussais.J 

DVflOVSSAIS. 

Voilà ton ouvrage à peu près terminé , je crois. . . 

ISABELLE. f/^ 

A peu près. . . (à part) je suis dans les transes. 

JVANITA . 

Dites-moi , mon frère , comment vous y étes-vous pris pour faire 
la conquête de notre propriétaire , de M. Dandrey ? 
DUHOUSSAIS {toujours VœUàu Tableau,) 

M. Dandrey ; ah ! oui , nous sommes d'excellens amis. .. . C'est 
un tableau parfait. . . c'est un véritable petit chef-d'œuvre. 

ISABELLE fa part,J 

Il regarde l'arbre ! 

JUANITA. 

M. Dandrey prétend que vous lui avez sauvé sa maison , dites- 
moi , mon frère ? 

DUHOUSSAIS {toujours au tableau.) 

Oui , oui. . . il prétend cela. . . c'est un tableau dans la manière 
espagnole , ma femme. 
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JUAVITA. 

M. Daodrey . . . 

mmuBvmukUL 

M. Dandrey m'aioie oomnoe sa maison. . . IsaheUc , je ne suis pas 
uo grand connaisseur , mais il me semble. . . 

JUANITA. 

Ah ! il vous est bien dévoué , M. Dandrey , à cause de celte 
batterie. 

DtTHOUSSAIS. 

Oui , très-dévoué. . . . 

JUANITA. « 

Lui qui abhorre tant tout ce qui porte épaulette. 

DUHOVSSAIS. 

Oui, lui qui abhorre tant.... un chiffre !. . . quelles sont ces deux 

lettres ? ah! Toilà une galanterie à laquelle je ne m'attendais 

pas ! ta lettre et la mienne , kabelle et Georges , c'est tout-à-fait 
pastoral , ma bonne amie. 

ISABELLE ( à pari. ) 
Oh I mon Dieu ! 

DUHOtJSSAIS. 

J'ai toujours aimé les chiffres gravés sur l'écorce des arbres ; 
cela réjouit le cœur. . . Maintenant ,' voyons , écrivons notre billet 
d'invitation. Isabelle, mon aimable secrétaire , prends 1» plume* Ces 
julans militaires répondront à l'appel d'une Dame. 
^ ISABELLE ( s' asseyant. ) 

{A part.) Je n'ai plus de force. 

DVHOVSSAIS {médUaru). 

Il faut leur tourner un billet d'agréable façon, ((ll'diçiej Ma- 
dame Dukoussais. . .ah ! j'ai oublié de vous dire que nous avons man- 
qué d'avoir à dîner le brave général Harispe. 

JVANITA. 

Le général Harispe est ici ? 

DVHOVSSAIS. 

Oui. . . il m'a répondu qu'il n'accepterait mon invitation qu'a- 
près avoir battu l'ennemi. (Itdicte.J Madame Dukoussais. 

ISABELLE. 

C'est écrit. 

DVHOVSSAIS. 

^\ea Cdictant) vous prie de lui faire V honneur devenir diner ckez die 
aujoureThui 3o mars, . . 
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JITANITA. 

Et son ami ? 

DUHOVSSAIS. 

Ah ! tu as raison fdictantj la même invitt^tion s'adresse à votre ami, 
M, Adrien de Mauléon. . . Manléon Oir m Mauléon. ... je ne sais 
pas s*il est noble. . . en tout cas, il est soldat français; c'est an titre 
qui anoblit. . . fermeté billet. . . 

ISABELLE. 

L'adresse ? 

DITIN»irft»Alrt. 

Oui , l'adresse. . . (dictant) A Monsieur Gaston de yemlh. 
ISABELLE ( tremblante). 

Caston ? 

JUANITA Cà Dukoussais.) 
Ma sœur n*a pas bi^n entendu. . ^ 

DITHOUSSAIS {appuyant sur chaque mot. ) 
A Monsieur Gaston de P'ervitîe , colonel de chasseurs, . .Cela suffit» 

ISABELLE {sourdement.) 
C'est lui ? 

JtANlTA.T 

C'est lai ! 

DVROfJSSAlS {il appelle un domestique.) 

Dubois , Dubois, portez ce billel au vaguemestre,^ à la caserne 
vis-à-vis. ^. (a sa femme) merci , ma bonne amie ( i/ lui donne un 
baiserj {à part) Sou front est brûlant {à Juanita) ta sœuf parait bien 
agitée. 

JUANITA. 

Un peu , un peu i ce n'est rien . . . ïe changement de saison .... 
l'approche du printems. . . 

DUHOUSSAI8. 

Ah ! . . . . fil réfléchit et regarde le tableau.) 
ISABELLE {à part.) 
C'est donc lui ! 



Ft/9 du premier Acte, 
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ACTE II. 



Un Salon élégant. — Une Porte au fond. — Une autre à droite, dans l*angle 
du fond. — Une autre à gauclM.— Au premier plan une croisée à droite. 
Deux flambeaux allumés sur unetaUe. 



SCENE PREMIERE. 

ADRIEN ET GASTON. 

ADRIEN. 

Gaston, regarde-moi bien «n face , j*at un interrogatoire à te faire 
subir. . . écoute : depuis dix jours, environ, que nous sommes ren- 
trés ici , sur rinvitation à dîner de Madame Dnbôussais, toi et moi, 
nous ayons changé de rôle ; Mentor c'est moi , Xéiémaque , c'est 
toi. Or, avec tout l'ascendant que la sagesse sait prendre sur 
une jeunesse inconsidérée, je te somme de répondre à ma question ; 
où allais-tu quand je t'ai rencontré sur l'escalier ? 

' GASTON. 

Pourquoi cette demande ? 

ADRIEN. 
Ce n'est pas une question que je te demande , c'est une réponse. 

GASTON (sduriani.) 

Ah ! ça mais , je te trouve bien singulier. . . . 

' ADRIEN. 

£h! bien ! je vais parler pour toi ; il est neuf heures , c'est un 
moment suspect; Monsieur Duhoussais est de service au poste de la 
porte Neuve ; Mme. Duhoussais va traverser cette pièce , pour se 
rendre à sa chambre à coucher. ... là , (désign<mt la porte à gauche) 
et tu viens attendre , ici , Mme. Duhoussais ? Je te soupçonnne 
même d'avoir fait donner de l'avancement au mari ;. de simple gros 
major , dans la garde impériale , il est devenu sons-lieutenant dans 
la garde nationale. Te voilà seigneur et maître dans cette maison. 
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«âSTOR. 




justifier de ce brusque abandon qui me rendit criminel à ses yetax , 
et qui m'a coûté pourtant cinq années de cbagrins bien amers. Oui, 
j'espère lui parler ce soir ; Gar.^emain peut-être il ne serait plus 
tems ; demain la bataille ; demain , yainqueurs ou vaincus y nous 
quitterons Toulouse. Il faut donc en finir ce soir. . . Adrien, ce sol 
me brûle les pieds , comme une lave ; Taîr que je respire , sous ce 
toit , m'est plus mortel qu'une batterie à brûle-pourpoint. Mort ou 
Tiyant , je quitterai demain cette maison. 
ADRIEif {wveméine.J 

Ab ! c'est donc demain que nous nous battons ? 
GASTON. 

Oui , demain. . • tu vois que c'est bientôt. . . 

ADRIEN 

Non , bien tard. 

GASTON. 

Oui ,. surtout pour moi. . . mais vois si je ne joue pas continuelle^ 
ment de malheur l'écoute ; on craint quelque mouvement «n ville ; 
certains quartier» , ici, à Toulouse, sont AngUis, bien qu'on y parle 
français ; on veut donc avoir l'œil sur eux. La garde nationale ne 
suffît pas probablement. On a désigné un régiment de réserve pour 
ce service intérieur de surveillance ; lé choix est tombé sur le mien : 
me voilà citadin ; vous aurez la gloire de k bataille et moi la police 
de la ville. • . mon astre est fatal ! 

ADRIEN. 

Que faire ! il faut obéir ^^^-i^^ 

GASTON. 

J'obéirai. . . tu te battras pour moi. 

ADRIEN . 

Je frapperai des deux mains. . . . mon pauvre Gaston ! te voilà 
donc placé entre deux feux ! ici, l^ami ; au dehors, l'ennemi. 

GASTON. 

Ce n'est pas l'ennemi que je crains. ... 

ADRIEN. 

Je crois bien. C'est que je tremble pour toi ; tu as affaire à une 
femme redoutiAie : une Espagnole est irrésistible dans ses séduc- 
tions. Tu vaste trouver comme un moderne Hippoljte, devant une 
autre Phèdre ; seulement , ta position est plus morale , tu n'es pas 
son fils ; mais ta Phèdre est une Castillanne de vingt ans. Prends 
garde à toi : voyous ; as-tu pris une résolution P rien ne calme le 
sang comme une résolution prise. 




Adrien , la vérité pue « c'est que je n'ai pris mmtmnmtéteêaùt 
j'ignore où je Tats ; je flotte sm hmmrd^ , . fi» je ri ce ^ 
fane , vaat mieax q«e ce que je ne fais pas ?. • . il y a 
qui mesaisit an cheveux , une voix qni me erie , mmnàr ; j'obéis m 
cette main , à cette voix. 

AWÊKÊEXm. 

Si c'est ainsi, un konme fort et sensé comme toi devrait lutter 
contre la destinée ; c'est un devoir. 



En voilà un antre ! cenx qui nous conseillent de lutter contre la 
destinée sont de singuliers |ÂtIosopbes. . . le plus raisonnable , je 
crois , c'est de s'abandfmner an consant et d'y jeter voiles cf ffm- 
vemail. • • la destinée n'est pas un lac où l'on vogue à plaisir , c'est 
un torrent qui nous emporte. . . on? Dieu le sait !. . . A Sarragosse, 
j'aime une jeune fille qne je imeoatre sur wêob, chemin ; j'avans 

vingt ans , elle seize jusqnes-là , point de crime. . . Une nuit , 

la guerre me prend moi et mon cbeval , et nous jette ... à Moscoa ! 
Le tiers dn globe ! sans débrider !. . . mon malheur, à moi , c'est de 
n'avoir pu me débarrasser , dans ce long chemin , de ce premier 
amonr , et de l'croir pris an sérieux. Il (allait mr phénomène dans 
ma proficBsion ; o^est wm que le sort a ehoiri. . . sohs les- sapins de 
la Beresina , je pensais aux ti^es jaraiins dn javdin d'Isalielle! f^. 



à LeqMÎck fie reste seal de mon régiment , éen bien heai«nx » 
j? p • 



n'est-ce pas f ponrqnoine me sii0-je pastrovfé svr le pamwgr «Tntt 
boulet?* • . tons eenx qni sont m<irt0 â c^é de moi, ce jour U, n'a- 
vaient point d'anus k ^Usfaonerer ! . . . il fallait qne je leur wmné' 
cosse, moi, parce qu'il fallait qu'ici^ 4 Tovloase, nn-noble nîiltCaire» 
mon frère d'armes , un soloat mntilé sur le champ de batail- 
le y un époux qui a mis toute sa joie dans sa femme et son enfant 
fôt trahi , fut empoisonné par mot dans son foyer domestique ! 
voilà pourquoi j'ai échappe à Leipsick ! . . . . fatalité ! . . . . non , 
non , Je veux le voir, Duhoussais , je veux avouer. .... je veux me 
fortifier de sa présence , de son amitié. ... je veux le voir sou- 
vent et dans deux jours , qui; sait où nous serons encore ? sur 

le chemin de Moscou peut-être il faut au moins attendre deux 

jours. . . deux jours encore et je sais sauvé ! 

Je t'écoute , mon ami , et je te plains !. 

Oh ! oni^ plains<-moi, mais ne m'accnse pas \ fprétmni VwtkUeJ, . . 
j'entends maieher dans l'escalier qui ckscendan jardhi fd sappr^oeke 
de la porte à droUe , à l'aagie du fomL) Adrien, jereconnais'Son pes^.. 
c'est elle !. . . elle va traverser cette pièce, po™r seiendre âsa oham^ 
bre. . . je l'attends. • . ncm , je te sais , Adrien. . . non , reste avee 
moi . • . non , sors. 
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ADBIKK. 

C'est un congé singulier que tu me donnes. , . je vai» employer 
mon tems , je vais préparer matoUieei» de bataille. . . (71 sort,) 

SCÈNE II. 

OASTOlf , puis ISIABlSliLE (costume espagnol de rigueur,) 

«A9T&S {t/ojcanTentnr IsiéeiieJ 
Cest bien elle ! (à part,) 

ISABELLE. 

(^BUe s'arrête immobile sur le seuil de la porte quelle wsnt de refermer 
et regarde Gaston.) 

Le Toilà ! {bas), 

' {A part.) Toute ma force m'abandonne f. . . songeons à Duhous- 
sais , k mon ami (haut.J Sfadàme. . ,' 

ISABELLE fsecouant la tête tristement J 
(A mx basse) Madame: ! 

«A&T«». 

Madame , vous permettrez que je me retire. . . je cherchais Ml 
{>nhoi:i9sais... . Totre époux. . . 

ISABELLE.. 

M. Duhoussais est sorti ; you« votttiez , sans doitte, loi £aire tos 
adieux «. . . 

GASTOJf. 

Oui , Madame* . . . non.^ • • • j« Toulais 1« ^oir. . . . j^aii besoin éê 
leyoir.... 

ISAÀBLLB. 

Gastpi». . . . d^nifi dix jours , oni ^ dix. jours ^ c'est la prenâère 
fois qu'il m'est permis de vous parlev- aauf témoin* . . . d^uis dix 
jours , je n'ai pu jamais que vous entrevoir. . . c'est seulement au- 
jourd'hui que je vous vois. . Laissez-moi vous voir un instant.^ .3^/7r«« 
un instant de ntence, ) Que dîtes-vcms de notre situation ? 

GASTON. 

Je me suis résigné à la mienne, Madame. . . 

ISABELLE. 

(Bas,) Toujours. , Madame ! {haut.) et la mienne ?. . . 

GASTON. 

Vous paraissez heureuse, Madame; vous avez un époux qui vous 
aime. . . vous ayez un enfant que vous aimez. . . 
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ISABELLE ( vvvement. ) 
Je sais cela. 

«ASTON. 

Il ne m'est pas permis , Madame , d'ajouter autre chose. 
ISABELLE . 

Vous aviez plus de hardiesse, autrefois , M. de Verville. Les hom- 
mes sont ainsi. . • . chemin fesant, on trouve une fille innocente 

c'est une fleur qu'on respire un instant , et qu'on jette hien loin en- 
suite. . . simple amusement de militaire eu pays ennemi on 

déshonore une enfant^ pour gagner un pari fait an bivouac,..qu*est-re 
que l'honneur d'une enfant ?. . . ne faut-il pas des plaisanteries an 
veifiées du soldat ? c'est l'honneur d'une pauvre fille qu'on sert or- 
dinairement , au repas de l'orgie , entre jeunes hommes ! et puis 
on passe outre. ... aujourd'hui c'est Sarragosse qui a fourni son 
contingent , demain Madrid donnera le sien. . . . tout n'est-il pas 
permis en pays conquis ? on tue les hommes , on déshonore les fem- 
mes. . . . cette morale est dans toutes vos chansons ; vous êtes re- 
nommés pour cela , vous autres Français !. . . il arrive quelquefoia, 
qu'une de ces malheureuses filles séauites a pris au sérieux cet 
amour, dont on lui parlait, qu'elle s'en est réjouie, dans son cœur, de 
cet amour; cette ame naïve ne connaissait pas votre code; on l'a prise 
en traitre ; on avait contre elle une parole grave , et une pensée 
railleuse. . . et l'on a laissé cette jeune fille , à seize ans , dans un 
enfer , quand elle entrevoyait le ciel , la candide enfant ! . . . . au 
bout de quatre , cinq , six ans , on retrouve la jeune fille devenue 
femme ; on lui fait étourdiment une espièglerie de garnison; on pa- 
rodie sur un tableau , un chiffre amoureux ; on rit beaucoup avec 
,un ami de cette folle équipée ; surtout on fuit le tête à tête , parce 
qu'il y a là un compte à rendre fort sévère. . . et si quelque plainte 
vient à se faire jour , la consolation est toute prête. ... on lui dit 
mab , Madame , vous êtes heureuse , vous avez un mari et un en- 
fant. * . . M. de Verville , qu'avez-vous à répondre à cela ?. • • . 
GASTON CvivemeiU agité. J 

Moi , Madame. . . rien : je suis bien coupable à vos yeux ; j'aime 
mieux me taire que me justifier. . . . 

ISABELLE. 

Vous avez raison; le silence est ce qu'il y a de plus commode , 
dans votre cas. 

GASTON C soupirant. J 
Ah ! (Il se couvre le visage de ses mains. J 

ISABELLE. 
Ainsi , Monsieur , vous restez sous le poids de mon accusation. 
GASTON. 

Madame ! Madame ! ces murs ont des oreilles , peut-être, cet air 
est tout rempli de la présence de votre époux. 



ISABELLE (avec un sourire d'ironie. ) 

Cbmme la prudence arme ayec Vâge ! . . . . lorsque la jeune fille 
disait à Gaston , « les arbres de ce jardin ont des oreilles ; les mor» 
de la maison de mon père nous regardent avec toutes leurs croisées 
en feu ! » Gaston répondait ; « non , non » la nuit est noire ; la fon- 
taine et lèvent couvrent nos voix , l'épais feuillage couvre nos 
amours. » Alors Gaston ne craignait pas de compromettre un^ 




ma sœur est là. . . . (montrant V antidiambrej ma sœur veille , et M. 
Duhoussais est loin. . . il ne rentrera que demain. . . je pub vous 
dire sans crainte , tout ce qui est là , dans mon. cœur , amassé de- 
puis dix jours; comme je vous le dis sans crainte, tâchez de l'écou- 
ter «ans remords. 

«ASTON ( éclatant. } . 
Oh! je ne puis plus me contraindre! quand ce sol s'ouvrirait sous 
mes pieds, quand ces murs m'écraseraient , je veux, Isabelle, me dé- 
voiler à vous ! eh bien ! sachez que j'ai sollicité comme une faveur 
insigne de venir rejoindre l'armée en Espagne pour vous revoir , 
pour vous retrouver digne de moi, pour vous donner mon nom. 
J'allais chercher Isabelle à Sarragosse, j'ai trouvé à Toulouse Mme. 
Duhoossins ! votre époux , Isabelle , c'est mon ami, voua le savez. 
Que me demandait rhonneur alors ? ce qu'il me demandait , je Tai 
fait Je vous ai montré un visage froid ; j'ai enseveli mon amour 
dans mon^ ame; j'ai employé autant d'art et de dissimulation à vous 
j>araitre indifférent , qu'un indifférent en emploie à paraître pas- 
sionné. (Isaielie s' approche radieuse.) y ai, . . vous roulez me répondre, 
Isabelle. 

ISABELLE ( a^ec amour. ) 
Non , non . . . parlez toujours , parlez. 

GASTON. 
Après cet aveu , il ne me reste qu'à mourir , je le sais ; heureu- 
sement la mort est facile aujourd'hui,- toutes les portes de Toulouse 
mènent à la mort ; ici le désespoir n'a pas besoin de suicide , mais 
avant de mourir , j'ai voulu demander une larme à celle qui me 
survivra. 

ISABELLE (açee/eu.J ■ 
Vous ne mourrez pas, non, vous ne mourrez pas ; c'est moi qui 
vous ordonne de vivre, c'est tr9p facile de mourir; j'ai bien vécu, 
moi ! j > 

OASTON ( a^ec mélancolie. ) 
Isabelle, je vous ai trop aimée pour vous voir l'épouse d'un autre 

et vivre tout bonheur est perdu pour moi. . . vous savez quels 

liens sacrés de fraternité militaire m'attachent à votre mari eh 

c^ : ^!^J^ ^***'^* <î"« i« *'a»»»e encore, je suis déjà criminel , je 
torfais à l'amitié , je mérite la mort. , . . . 



ItAMELLlE. 

Et moi âttssî j« vous aime encore , et bien pla$ que je ne vous ai- 
mais à Sarragoftse. . saTez-tous bien tout ee que le soleil espagnol met 
en notts d'amour, d'amour inexorable, d'amour dévorant? savez- vous 
bien de quels souvenirs je suis poursuivie dans mes tristes jours ? 
comment veut-on que je pense à mes devoirs , aujourd'hui , dans 
ces heures brûlantes , an milieu de ce fracas de bataille , dans 
cet air de désolation qui semble noui annoncer là fin du monde ? 
Demain le volcan nous engloutira tous , peut-être , et l'on nous fe- 
rait un crime de saisir au vol notre dernière minute , pour nous ra- 
pelernos amours, à mot surtout, pauvre espagnole,pauvre femme de 
malheur, qui me suis mariée, à genoux , sur une tombe, qui ne con- 
nais rien de ce que les hommes ont arrangé entr'eux ? oh ! non , je 
veux encore le dire une fois que je t'aime, car tu es l'astre adoré qui 
rayonna sur mes seize ans, car j'ai emporté partout avec moi cette at- 
mosphère de bonheur que tabouche exhala sur mon front ; aujour- 
d'hui^ en te revoyant j'ai revu le jardin, le bosquet, le chêne d«iios 
amours , car toi et eux ne font qu'un à mes yeux. Dès que je te 
vois , je vois tout ce que j'aimais au monde » tout ce qui chanta 
mon amour naissant , la fontaine, les arbres , les oiseaux et la brise 
du soir dans les jasmins 'de mon pays. Ta vue m'enivre encore de 
toutes ces délices que j'ai trouvées, en entrant dans la vie de l'amour ; 
j'étais heureuse et pure, lorsque tu descendis des cieux devant moi, 
ange de ma vie. . . va , il faut trop^ de calme pour penser à ses 
devoirs . 

GASTON. 

Ses devoirs K » . . {Il s'assied épuisé J 
ISABELLE. 

J'oublie tout , excepté toi ; mon honneur , c'est toi ; la société , 

c'est toi ; ma famille , c'est toi ; mon Dieu , c'est toi Veux-tu 

mourir , à présent ? meurs ; mais songe bien , qu'à ce rendez-vous 
du tombeau que tu me donnes, tu ne m'attendras pas long-tems com- 
me autrefois au rendez- vous de mon jardin. . . . après avoir séduit 

la jeime fille , veux-tu maintenant tuer la femme dis ?. . . . 

GASTON ( s' asseyant épuisé. ) 

(D'une voix faible et amoureuse.JIsahellef c'est toi qui me tues. . . si 
j'ai troublé ton bonheur , tu me le rends aajourd'hui , nous som- 
mes quittes. 

ISABELLE ( à genoux devant hâ. ) 

Quittes ! pas encore, Gaston- . . . maistiî vivras , Gaston, n'est- 
ce pas ?. . . tu vivras , dis ?. . . 

GASTON. 

Isabelle , as-tu bien songé ? . . . . 

ISABELLE ( amoureusement. ) 
Tu vivras ? 



As-tu bien songé ? 

ISABELLE ( âfwement. ) 
Je ne songe à ri«n ! je te regarde. 
fiASToar. 

Isabelle , ouvre cette croisée. . . f étouffe. 

ISABELLE ( se levant aa/ec précipitadon, owvre la croisée. ) 

{La main au front de Gaston.) Tu es brûlant. . . . Tair ^u soir , te 
fera du hwsx. (Elle regarde par la croisée chi jardinj Que la nuit est 
belle ! c'est TEspagne , c'est son parfum , c'est son beau ciel ! l'a- 
mour est dans l'air... viens respirer le printems,. Tiens,.., 
Gaston... allons, obéissez Monsieur. 

GASTON. 

( Se levant avec effort et marchant vers la croisée ouverte ). 
(j4 part,) Je me sens perdu. 

D&ABELLE. 

( Elle l'entraîne à la croisée p le iras droit au cou de Gaston.) 

Quelle toirée délicieuse ! yoili l'étoile que nous avons regardée 
ensemble tant de fois ; je la regarde toutes les nuits , depuis cinq 
ans , et je pleure , comme d'un malheur , quand un nuage la cou- 
vre. . . . Gaston. . . je le sens , tu m'aimes toujours. 

GASTOIV {Il V embrasse.) 

Toujours. . . . dusse* je en mourir.' 

ISABELLE. 

Ne parle plus de mort. . . . moi , je renais. . . . j'ai l'extase de la 
convalescence , après une maladie cruelle. . . 

GASTON ( tristement.) 

Oui , mais demain ? 

ISABELLE. 

Il n'y a pas de demain ! . . . depuis quelques minutes , ma main 
est dans la tienne . « . pour ces minutes , je donnerais msi vie . . . 
n'est-ce pas que l'air de mon jardin t'a fait du bien ? 

GASTON. 

Oui , Isabelle. {Souriant avec tendresse.) Je me trouve mieux. . . . 
comme ce jardin est sombre ! 

ISABELLE {a'vec mélancolie). 

Il était sombre aussi, l'autre!.. Voici Juanita! {Elle serre vivement 

la main de Gaston , omre la porte du jardin et y descend.) 



SCÈNE IIL 

GâSTOir, JIJAlfITA, pais DAMOACT. 
JI7AHITA fdu ton d'un domestique qui a/uumce.J 
Je TOUS annonce M. Dandrey. 

DAHDBVT, 

Oh ! pas tant de cérémonie avec moi ; jamais je ne me fais an- 
noncer. . . colonel, je tous apporte la proclamation du maréchal... 
on vient de TalBcher à ma porte. . . . cela fesait attroupement; ma 

maison était remarquée. ... il y avait même des officiers , de ceux 

Oui ont des canons en croix sur leurs hou tons qui disaient, en regar- 
dant ma maison, « on pourrait établir là une jolie batterie de qua- 
rante-huit; » alors j'ai arraché la proclamation pour vous l'apporter; 
elle est toute fraîche. ..... 

{Jttoniia la saisit et s'asseoit pour la lire ). 

JUANITA. 

J'aime les proclamatipns, moi. . . l'ayez-Tous lue , M. Dandrey ? 
DANDEBT. 

Oui , je l'ai lue. . . le commencement. . . . Soldats ! je me suis ar- 
rêté à Soldats f cela ne me regarde point , je suis propriétaire (Ten- 
dont cette phrase, Gaston jette des coups d^ouL dans le jardin ^àla dérobée.) 
JITAiriTA {Usant,) 
Cela me regarde , moi. 

DANDEET. 

Etes-Yous soldat ? Mademoiselle. ... oh ? pardon. . . . j*ai la téie 
brouillée. . . • 

JUANITA. 

J'aime les proclamations (elle poursuit sa lecture), . . Ah c'est de* 
main la bataille ! enfin .... 

DANDEET. 

(Joyeusement.) Demain , ah ! (tristement) Demain , oh ! (// laisse 
tomber ses brasj (joyeusement) ma belle patrie ! (avec tristesse) ma pau- 
vre maison ! f^ tire sa montré) ma patrie n'a plus que vin^-quatre 
heures de souffrance à subir , montre en main ! . . . . bah ! Dieu qui 
sauve ma patrie, sauvera ma maison, par dessus le marché !. . . 
grand Dieu! écoute la prière d'un bon Français; donne la victoire 
aux Anglais. (Ils' approche de Ga^onJ Colonel , ah ! je vous dérange, 
peut-être. 

GASTON (a^ec distraction.) 

Oui 

DANDEET. . . 

(A part.) Ces satellites du tyran sont d'une impolitesse. . . • c'est 
égal , vexons-le. . . . colonel, à quelle heure croyez-vous que com- 
mencera la bataille ? 
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GABTOlr fse promenant agité. ) 
Allel îe demaiidér au maréchal. 

DABTDRÉY. 

Je n'ai pas l'honneur de Connaître le maréchal. 

«ASTON. 
Eh I hien ! allez le demander aux Anglais^ 

DANDSEir. 

(^ part) Epigramme.'-fesons une autre question. . . colonel^ pour- 
rais^je vous demander la pérmissicm d'aller demain matin àTaube, 
yoir les préparatifs de la bataille , du balcon de votre belvéder? Les 
préparatifs seulement , je veux m'assurer qu'il n'y a point de hatte^ 
rie dans la direction de ma maison. 

CASTON. 

Venez , M. tous êtes chez tous, (à part.) Il ne sortira pas le maU" 
dit ! 

DANDRET. 

C*est que j'aurai le tems d'écrire une lettre à lord Welington, 
pour le prier de changer ses hatteries; on ne peut pas se refuser ces 
services entre. ... 

JUANITA {quittant la prùelttMUtion.) 
Entre Anglais , non. 

DANDEBT. 

(A part. ) Elle aussi ! cette petite bonapartiste ! . . . deux épigram- 
mes I (haut.) Ainsi j'irai vous importuner demain matin. 

JUANITA. 

C'est le mot! 

DAMDREir. 

(^ part.) Et de trois ! . . . (haut.) Je m'offre même à vous réveiller 
avant le jour, colonel ; moi, je ne dormirai pas; la veille des batailles, 
je me promène toute la nuit , dans ma chambre , et je prends du 
thé.... 

JtAMITA. 

Vous avez donc vu des batailles ? 

DANDRET. 

Moi ! jamais ! . . . un propriétairje. . » . 
JVANITA. 

Mais que ne passez-vous aux Anglais , Monsieur. 

DANDREir. 

Oh ! ce serait déjà fait , si je pouvais emporter ma maison avec 
moi. . . je reste pour défendre ma propriété , ou pour m'ensevelir 
sous ses décomln'es comme Priam. . colonel , encore une question.. 

3 
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GASTON {hors de lui.) . 

Monsieur , si je ne respectais la maison de M. DvhouMais, je ycrus 
aurais déjà montré la porte. 

DANDREY (furieux.) 

La porte de ma maison ! . . . c'est bien ! jouissez de votre reste ; 
vous avez encore vingt 'quatre beures d'insolence à dépenser. .... 
demain soir vous viendrez peut*étie frapper k la porte de ma mai- 
son ; elle vous sera fermée. ... 

«ASTON {Juneux.J 

Votre maison , je la ferai raser , vous êtes un Français d'Angle- 
terre , vous êtes un traitre , vous êtes un espion ; oui Monsieur, vous 
venez nous espionner , ici ; vous faites un làcbe métier ; votre pré- 
sence m'est odieuse ; je la souffre , parce que je ne p«ts vous chas- 
ser ; si vous avez un peu d'ame , vous vous chasserez vous-même 
d'ici ; si vous êtes sans entrailles , vous resterez ; alors ce sera moi 
qui sortirai . . . pour vous humilier , je sors. 

( Gaston descend au jardin ). 

SCÈNE IV. 

BAKDRKT, JUANITA. 

( Dandrey reste un instant comme froudroyé), 

DANDEBT ( au comble de la colère, ) 

A-t-on jamais vu insolence pareille !... et je ne me vengerai 
pas !!!... oh ! si je ne me vengeais pas , je serais le dernier des 
propriétaires ! l'honneur de ma maison a trop souffert des insultes 
de ce soldat ! . . . il parait que leurs affaires vont bien mal ! . . . 
JUANITA {alarmée.) 

Quelles affaires ? 

OAS»RET. 

£h ! leurs affaires bonapartistes ! ... à coup sûr ce ne sont pas 
des affaires d'amourettes qui les tracassent, ces jeunes fous! au fait, 
il y a de quoi ! . . . l'ennemi, l'Angkis» veux-je dire, est en force, et 
je crois que ce ne sera pas long , demain. . . M. le colonel de Ver- 
ville le sait bien !... il a été avec moi d'une impolitesse très-crue. . 
c'est, un homme que je n*ai jamais aimé. . . j'aime l'autre, son ami , 
M. Adrien, oh! celui-là est un charmant garçon, je suis même fâché 
de l'avoir connu. 

JUANITA. 

Pourquoi donc , M. Dandrey ? 

DANDRET {Jesant un signe de mort. ) 
F.t parce que demain. . . tous ces gens là . . . bon soir ! 
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itAKITA. 

Oh ! ne lui portez pas malheur , à ce pauvre »lr Adrien ! 

DANDRBT. 

Ah ! tout çà est une proie î et puis, voyez- vous, Mademoiselle, ce 
sont des traitres , tous ces hommes là. . . 

JUANITA . 

Comment ces hommes qui défendent le pays ? 

DANDRET . 

Ils défendent Tusurpateur , ce sont des traîtres ! mais ne parlons 

pas politique ce sont des traitres ! il n'y a que ce bon M. 

Duhoussais que je porte là dans mon cœur; pour lui je donnerais un 
cta^e de ma maison. Ah! que n'est-il ici !.. . je lui proposerais d'a- 
cheter ma maison , ce soir , sous seing privé. . . 

JIJANITA. 

Ah ! voici M. Adrien , j'entends sa voix sur l'escalier. 

DANDRET. 

Je vais le proposer à M. Adrien. 

niAlHTA. 

Un chef d'escadron ! y pensez-vous ! . . 
. DANDRBT. 

Voyons , s'il nous apporte quelque nouvelle ! 

SCÈNE V. 

Les Pregédehs , ADRIEIÎ. 
ADRIBBT ( un bougeoir h la main qu'il dépose sur la table,) 

Je vous trouve à propos , M. Dandrey . . . (à part) que le dilable 
l'emporte î 

DANDRET. 

Voudrîez-voiis acheter. . .? 

ADRIEN. 

Voilà les seules emplettes que je puisse faire à présent ; regardez 
(// montre un paquet de cartouches) c'est de circonstance. . . 

DABTIIRBT. 

Des cartouches ! cela fait frémir ! 

ADRIEN. 

Je vous annonce, M. Dandrey , que vous venez d'être nontmé, à 
à l'unanimité , caporal de la fi[arde nationale. Derrière moi , s'a- 
vance la députation chargée de vous féliciter et de vous amener au 
Bastion de St.-Cyprien , où vous aurez l'hoDoeur de tirer demain 
votre premier coup de fusil. 
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DAMDEET. ( troublé. ) 
Sérieusement , M. Adrien ? 

ADEIBK. 

La veille d'une bataille , je ne plabante plus ; quand la mort es% 
là , trère aux mystifications ! c'est la morale du camp. 

DAlfDRBY. 

Est-ce possible ? 

ADBIBN. 

Oui , caporal. 

DAHBBBT ( rrculant d'un pas. ) 
Oh ! mon Dieu ! 

JVAmTA. 
Allons , M. Dandrey , vons voilà un de nos défenseurs. 

BANDBBT. 

Mais y a-t-on bien songé ! 

ADRIBN. 

Oui, caporal. 

DANDBET {reculant encore.) 

Oh ! caporal ! cà fait peur ! mais a-t-on bien songé que fêtai» 
propriétaire ? » 

ADEIEN. 

Mais si les propriétaires ne défendent pas les maisons , qui les 
défendra ? ceux qui n'en ont point ? 

DABTDRBT. 

Mais donnez-moi des conseils . mon bon Monsieur. 
ADEIBN. 

Oes conseils , je vous donnerai des cartouches. ('Il parle bas à 
Juanita.J 

DANDRET ( avec une intention de malice. ) *■ 

Votre provision de guerre n'est pas forte , gardez-la toute pour 
vous. Demain vous aurez cent mille hommes sur les bras. 

ADRIEN. 

Cent mille ; c'est possible , je ne les ai pas comptés. 

DANDREY. 

Mais vous autres , vous étes-vous comptés ? on dit que vous n'ê- 
tes que trente mille. 

ADRIEN. 

Trente mille ! tout juste ! nous nous battons un contre trois : au- 
jourd'hui comme toujours , la partie est égale. ( // parle bas à Jua- 
ni ta ,J 
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DANDRET 



(^ part.) Décidément, TAdrienne vaut pas mieux que le Gaston ; 
ce sont eux qui depuis dix jours me martyrisent à coups d'épingle. 
Je vaU m'enterrei' dans ma cave ; au diable le caporalat. Je m'en 
vengerai bien demain ! les maudits bonapartistes. 

ADRIEN 

M. Dandrey , en vous rendant à votre poste , je vous conseille de 
jouir d*un superbe feu d'artifice qu'on va tirer sur la rivière de 
Lers. 

DANDREY . 

Ah! 

ADRIEN. 

Hàtez-Yous un peu, la mèche est allumée , on'va faire sauter six 
arches du pont de fialma. 

DANDRET fsautant en s* esquintant.) 

„ Sainte-Vierge des Anglais ! . . . 



SCENE VI. 

ABRIE^, JCANITA. 
' ADRIEN. 

Oui , vous dis-je , c'est une plaisanterie, je voulais nous débar- 
rasser de lui , j'ai à vous faire mes adieux , et je ne veux pas mettre 
M. baudrey dans la confidence de mes adieux , tout innocens qu'ils 
soient. 

JUANITA Ctnstement.J 

Vos adieux ! M. Adrien. . . n'auriez vous pu trouver un autre 
mot? 

ADRIEN. 

Nous marchons à un combat d'extermination ; la fosse sera large 
demain à cette heure , et beaucoup de nous, tous peut être y serons 
étendus , le maréchal et le dernier soldat. Si la veille d'une pareille 
fête , on ne dit pas à ses amis , adieu , il faut supprimer ce mot de 
la langue. (Il prend une main de Juanitu) comment , mademoiselle , 
vous allez vous attendrir , félicitez-moi donc ; j'ai oublié comment 
sifflent les balles , parole d'honneur , je vis en rentier ; mon cheval 
ne sait plds ce que tout cela signifie , il engraisse ! enfin nous allons 
recommencer à vivre demain. 

JVANITA. 

Dans une bataille ? 
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£h ! oui ! dans une bataille , souvent il n'y a que les maladroits 
qui sont tues ; adieu donc , belle Juanita (avec tendretse) tenez , j« 
sens là que je tous aurais aimée. . 

JUARITA. 

Que vous me faites de la peine ! 

▲DBIBN. 

Ce soir^vant de monter à ma cbambre pour m'y reposer quelques 
heures , ou faire semblant , j'ai voulu vous entrevoir une minute ; 
votre visage m'a fait du bien \ il rayonne à mes yenx dans la nuit , 
comme un soleil. 

JUAHITA. 

Demain matin je ne vous reyerrai donc plus ? 

ADEIEIV. 

Au coup de quatre heures, nous serons à cheval , avant l'aube , 
peut-être. 

JUANITA. 

Eh ! bien ! je serai levée avant l'aube. 

ADBIEH. 

Non , non , Juanita , j e ne veux pas vous faire deux fois mes 
adieux. . . qui sait, cette nuit peut-être le tocsin. . . permettez-moi 
de vous embrasser. 

JUANITA. 

Un instant, j'ai une prière à vous faire. . • demain ne vons battez 
pas avec les Espagnols; puisqu'il y a des Anglais dans Vsirmé^ an- 
glaise, battez-vous avec les Anglais. 

ADBIBN. 

Oui , avec les Espagnols , je me défendrai seulement. 

JUANITA. 

Vous m'oublierez dans la bataille. 

ADBIBN. 

Vous oublier ! ob ! nous sommes de trop vieilles connaissances ; 
voilà dix jours que nous habitons la même maison. Dix jours en 
temps de guerre , c'est dix ans ; la veille d'une bataille , c'est la vie. 

JUANITA. 

Ecoutez-moi M. Adrien, démain matin je serai ici, à l'aube, je vous 
donnerai un scapulaire et je vous embrasserai ; cela vous portera 
bonheur. 

ADBIBN. 

Un scapulaire , et un baiser ; ma belle espagnole , tenez , si cela 
vous était indifférent , vous mettriez encore un baiser à la place du 
scapulaire. 
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JUANITA. . 

Non , un scapulaire et deax bairiers. 
ADEIBN. 

Allons , j'accepte tout. 

lUANITA. 
Bonne nuit , M. Adrien. 

ADRIEN. 

Elle sera bonne, mais courte. . . fil lui baise la main). 

{Jaanita accompagne Adrien à la porte du salon et le salue encore de 
la main). ^ 



SCENE VIL 

JUANITA senle. 

Le bon jeune bomme ! ah ! depuis Tingt ans on nous tue tons les 
hommes ; les jeunes filles sont à plaindre ! si par hasard elles 
viennent à se marier , elles épousent des invalides. . . comment 
veut-on après ?. . . ah ! mon dieu! mon dieu! ma sœur ! ma pauvre 
sœur \ (elle prête l'oreille à la croise'e du jardin) comme elle tarde de 
monter !.. et M. Duboussais qui lui avait tant recommandé de se 
mettre au lit de bonne heure ! demain ce maudit canon nous reveil- 
lera avant le jour. .. Je descends au jurdin pour appeler ma sœur. 
(elle prête V oreille d^un air d'effroi et marche vers la porte dufondjje ne 
crois pas me tromper., .cette voix qui parle sur l'escalier. . . c'est 
la voix. . . de. . . non npn. . . impossible!. . . oui, oui^ c'est M. Du- 
boussais. . . c'est mon beau-frère. . . c'est lui ! 



SCENE VIÏL 

JUANITA, DUHOCSSAIS. 
DVHOUSSAIS ( il entre avec précipitation ) 
On ne m'attendait pas à cette heure , n'est-ce pas ? 

JUANITA ftFoubUe.) 
Non, mon frère. . . 

DUH017SSAIS. 

Isabelle , ma femme , où est-elle ? que fait-elle ? 

lUANITA ( au comble de Vejfroiet regardant le jardin. J 
Ma sœur. . . elle dort depuis long^temps. 
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DUH017SSAIS ( il regarde la porte a droite. ) 

Elle dort ! elle dort ! c*est bien î en effet il est déjà fort tard. . . 
et mon enfant ? 

JUANITA^x^ rassurant.) 
Il dort aussi .. . 

DVnOVSSAIS . 

Et ces messieurs ? nos amis ? 

JCANITA. 

Ils rentrent à l'instant . . . 

0IJH01JSSAIS. 

Ensemble ? 

JUANITA {embarrassée.) 

Oui ... je crois , ensemble. 

DUHOVSSAIS 

C'est bien ! tu peux te retirer. . . je vais appeler le domestique. . . 
il faut que je parle à Gaston. . . 

JUANITA {mvement.) 

J'irai , moi , dire au domestique d'appeler M. de Venrille ; en 
allant à ma chambre , je passe devant le domestique , tenez amu- 
sez-vous à lire la proclamation. 

DUHOUSSAIS. 

Adieu Juanita ! fU la baise au frontj 

JUANITA. 
Sonne nuit, mon frère. , . ( àpart.Jqne signifie tout ceci ? 

SCÈNE IX. 

DUHOUISSAIS seul. 

(// est accoudé sur la table, le front sur sa main, et lit Ja p£Oclamation.J 
fjéprès une minute de silencej. 

Le chef du poste ne m'a' donné qu'une demi-heure de congé. . • 
{il tire sa montre) j'ai vingt minutes encoi«, . , c'est assez. 

SCÈNE X. 

DUHOUSSAIS , GASTON. 

{Gaston entre la chevelure en désordre , pâle, l'œil hagard,) 

DVHOUSSAIS. 

Bien te voilà, Gaston , viens t'asseoîr là, près de moi {il est tou- 
jours assis , et il fait signe à Gaston de s'asseoir auprès de lui ; Gaston 
^rend un fauteuil et s'asseoit) j'ai une terrible confidence à te faire 
{U se lève pour fermer la croisée et la porte du fond.) 
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GASTON ( au comble de VeJJ'roL ) 

Ah ! mon sang se gèle ! que va-t-il me dire. ..? et Isabelle qui est 
encore aa jardin I 

DUHOUSSAIS. 

Que personne ne m'écoute au moins , mon honneur y est inté- 
ressé. . . ( //*« rasseoit. ) 

Gaston, tu le sais ; j'ai servi quinze ans , et avec une certaine 
distinction , je crois. J'ai passé le pont d'Arcole sous le feu des 
Autrichiens . . . j'étais aux Pyramides dans le carré de Désaix ; au 
Thahor , dans la redoute étoilée de Kléber , nous étions deux mille 
contre cent mille Arabes ; à Aboukir , dans la cavalerie de Murât ; 
9 Héliopolis , avec les hussards. J'ai vu Marengo et Austerlitz , 
deux terribles journées! j'ai vu Friedland ; c'est là que je te sauvai 
la vie ; tu n'avais que dix huit ans , l'empereur te donna la croix et 
me fit chef d'escadron ; c'est là que je te mis sur le chemin de la 
fortune, car j'ai toujours été pour toi , Gaston , plus qu'un ami; je 
t'ai tenu lieu de père. (Gaston fait un signe affirmatif) d'autres ont fait 
plus que moi, sans doute, mais j'ai mérité, je crois y au moins, la 
réputation de bon soldat. . . qu'en dis-tn ? 

GASTON. 

Ce préambule.. . 

DUHOVSSAIS. 

Laisse de c6té le préambule; que penses-tu de moi, comme soldat? 

GASTON. 

Je pense, avec toute l'armée ; que vous êtes un brave. 

DUHOUSSAIS. 

C'est bien ! j'ai besoin que te me le dises ; ta bouche ne sait pas 
flatter , même un ami. . . tu penses donc que j'ai toujours montré 
du cœur ? 

GASTON . 

Toujours. . . je ne connais pas de meilleur soldat que vous. 

DUHOUSSAIS. 

£t maintenant , si je t'avouais. . . si je t'avouais que j'ai eu peur, 
ce soir, que dirais-tu/' 

GASTON . 

Je dirais que vous vous êtes trompé. 

DUHOUSSAIS. 

Je te remercie , mais écoute encore. . . écoute. En quinze ans de 
guerre , j'ai vu mille fois luire à l'horison les feux des bivouacs 
ennemis, pendant la veillée des batailles. J'ai même toujours vu ces 
lignes de feux avec autant de plaisir que ma femme en éprouve à 
voir de cette croisée une bordure de roses dans ce jardin. C'étaient 
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comme des feux de joie qoi fesaient tressaillir mon ame de soldat. . . 
le croiraistu ? tantôt, en me promenant sar les remparts, un frisson 
a couru sur tout mon corps , je me suis épouvanté de ce frisson , 
car il me Tenait directement des lignes de l'ennemi. . . ce n*était 
pas un frisson de fièvre , je me porte bien ; ni de froid , la nuit 
est tiède comme, au printems. . . j'avais fait connaissance avec la 
peur ! cinq ans de repos domestique peuvent donc démoraliser un 
homme! me suis-je dit. . . cela m*a fait profondément réfléchir, j*ai 
compris ce frisson I . . . ma vie est placée aujourd'hui dans des con- 
ditions toutes dilTérentes du passé ; j'étais seul quand je me bat- 
tais. . . aujourd'hui » je ne suis plus seul , je suis trois. Avec mon 
existence , j'apporte à la bataille l'existence de ma femme et de 
de mon fils; le coup qui me frappe , les frappe aussi, ces iunocens \ 
certes cette pensée ne conseille jamais une lâcheté , mais je crois 
qu'elle peut donner un frisson . . . que dis-tu Gaston ? 

GASTON. 

Cela me parait juste. 

DUHOU5SA1S. 

Alors, j'ai fait un retour sur ma famille. Je pois être tué demain, 
aî-je dit ; c'est la première fois que j'ai dit cela la veille d'une ba- 
taille ; or , en cas de malheur , songeons à ma femme et à mon 
enfant ; plein de cette idée , j'ai quitté le poste du faubourg , et 
voici ce que je dois te dire encore {il prend affectueusement la main 
de Gaston), 

GASTON. 

Parlez , parlez , Georges. 

DVHOUSSAIS . 

Gaston, ta bravoure sera demain sans emploi ; tu gardes la ville ; 
c'est sans doute un malheur pour toi ; mais , cela sert mes pro- 
jets ; c'est entre tes maius ( il se lève ) ^ Gaston , que je confie lé dé- 
pôt le plus sacré , ma femme ! (// essuyé quelques larmes , Gaston est 
çiffement agité) elle est sans fortune , tu le sais ; si je meurs , veille 
sur elle , veille sur mon enfant ; sois leur père à tons deux. . . fais 
respecter Isabelle. . . les femmes sont souvent livrées à l'insulte de 
l'homme qui passe. . . toi, Gaston, grave et sensé comme un vieil- 
lard, donne-lui des conseils, dans le besoin; tu ne la connais pas ma 
femme, elle te paraît réservée, froide, réfléchie; eh bien! «Ile a toute 
la fougue de l'Espagnole; ce caractère de feu pourrait lui tourner à 

mal ; Gaston, sois son ange gardien tu me le jures , n'est-ce 

pas ?. . . 

GASTON {hors de Ua.) 

Mais qu'avez-vous , Duhoussais. . . vous parlez comme un hom- 
me qui, ... 

DUHOUSSAIS. ' 

Gaston , j'ai là , là , quelque chose qui me dit que je mourrai 
demain. 
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GASTON {te levant.) 
Duboussais ! Duhouisais ! prenez pitié de Gaston ! 
DUaOVSSAIS. 

Oh ! ne t'alarmes pas' de cette idée , Gaston. . . tu sais que les 
pressentimens nous trompent presque toujours ; en toute autre oc- 
casion, j'aurais ménagé ta sensibilité , ton amitié tendre , et frater- 
nelle; mais nous sommes dans ces benres solennelles de la vie , oh 
il faut tout dire , afin d*étre sans regrets . . . embrassons-nous main- 
tenant , eh ! bien ! tu ne yeux pas m'embrasser ?. . . • 

GASTON ( Anu aux larmes, J 

Oui , Georges. (Ils s'emiratseiU.) 

BVWMTSSAIS. 

Gaston , à présent , je suis calme . . crois le bien, Ta . . . ya pren- 
dre un peu de repos. . . . embrassons-nous encore ! (Ils s'embrassent 
encore.) 

GASTON (FœU égaré.) 
Adieu , Georges. (// sort avec précipitation ; Duhoussais le suit jus^ 
qu'à la porte. Un domestique se présente et remet une lettre à Monsieur 
Duhtmssms.) 

SCÈNE XI. 

DtlHOlJSSAIS ( au domestique qui entre. ) 

D*où Tient cette lettre ? 

LE DOMBSTIQUB. 

Je l'ai troUTée sur ma table , il y a on quart d'heure. . . elle est 
très-pressée. . . j'allais la porter à son adresse , au poste de la Porte 
NeuTe , mais Mademoiselle Jnanita m'a dit tantâî qne tous étiez 
ici ; j'ai attendu que le salon s'otnrrît. {Le domestique sort.) 

DUHOUSSAIS. 

Fort bien {U ouvre la lettre,) quel excellent ami , que ce braTe Gas- 
ton ! pauyre Isabelle ! si je meurs demain , du moins tu trouveras 
en lui un frère , un protecteur ! . . . (// regarde au bas de la page.) 
point de signature l. . . {il approche la lettre diurne bougie) les lettres 
anonymes je les brûle , moi. . • pourtant. • . lisons toujours. . • je 
crois counaître cette écriture. .. c'est la main du propriétaire. . c'est 
Dandrey , si je ne me trompe. . . oh ! {il lit) certainement , c'est l'é- 
criture de Dandrey. 

« Une personne à qui tous avez rendu un grand service, et qui 
» vous doit de la reconnaissance, se croit obligée, en conscience, de 
» vous prévenir qu'en ce moment même ou elle vous écrit, votre fem- 
» me est en rendez-vous d'amour dans le pavillon de votre jardin , 
» avec M. Gaston de Verville; venez, vous verrez ... ah f c'est une 
plaisanterie! (il rit) mais qui plaisante .^.,. est-ce bien à moi qu'on 



écrit (il regarde l'adresse) , oui , à moi ! . . . {d'une voix étouffée et trem- 
blante) Isabelle avec Gaston !.. le misérable qui a écrit ! . . (i/ sonne) 
avec Gaston ! {il se promène ; le domestique parait) dites à M. Dandrey 
que je l'attends ici. . . avec Gaston ! on ! il était bien agité Gaston ! 
allons , allons , impossible ! . . . Isabelle !, elle était brûlante Tautre 
jour , le jour du dîner. . . bah! c'est le changement de saison !. . . . 
quelle atroce plaisanterie ! . . . . Gaston était tout défait quand il est 
venu ici. . . oui. . . il était bien pâle. . . non , non , Gaston le plus 
austère des hommes I. . . on m'a dit qu'il était à Sarragosse quinze 
jours ayant mou arrivée dans cette ville. . . il a paru bien embar- 
rassé lorsque je l'ai questionné sur son séjour à Sarragosse; ce nom 
de Sarragosse le fait pâlir. . . comme mes idées se brouillent. . . bien- 
tôt , j'accuserais le meilleur des amis , la plus yertueuse ah! 

Toilà M. Dandrey ! 



SCENE XII. 

DUHOUSSAIS , DANDREY {enràbede éiambre, ) 
DUHOIJSSAIS ( courant à Dandrey. ) 
Qui a fait cette lettre ? 

DANDRET {troublé.) 
Cette lettre. . . mais. . . j'ignore. 

DVHOVSSAIS Criant avec effort, J 

N'est-ce pas que c'est une plaisanterie ? allons ^ avouez , nous al- 
lons rire . . . 

DANDEET. 
Voyons , je ne sais. ... 

DUHOUSSAIS CJiirieux.J 
Qui a fait cette lettre? dis-le moi ou je t'écrase. 

DANDREY {à genoux.) 
Écoutez , écoutez. 

DUHOUSSAIS . 
Misérable ! je n'écoute rien. . . parle. . . parle. . . . c'est toi. 
DANDRET. 

Non. . . c'est. . . mon bon M. Duhoussais , je vous ai tant d'obli- 
gations. . . TOUS êtes mon bienfaiteur. . . mon sauveur. . . 
DUHOUSSAIS {se rassurant un peu. ) 
Tu as écrit cette lettre ... 

DANDRET. 
Non , non. . . dans un moment de colère contre ces messieurs qui 
m'ont fait beaucoup de mal , en songeant à vous qui m'avez fait 
tant de bien ... j'ai .. . 

DUHOUSSAIS. 

J'entends ! tu as inventé une horreur. 
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DANDRÊT. 

Non , non , je n'ai rien inventé. . . j'ai . . . 
DVHOrSSAIS. 

Avoue que tu as inventé. • - . 

DANDRKT . 

Oui , j'ai inventé .... ^ 

DVHOUSSAIS. 

Ah!... 

_ DANMIBT* ^ 

J'ai inventé que votre femme parlait d'amonr dans le jardin avec 
M. de VerviUe. 

DUHOUSSAIS (Juneux.) 

Tu l'as inventé ! . . . 

DANDEBT (reculant,) 

Oui . . . (has) mais c'était vrai. 

DITHOVSSAIS. 

Vrail 

DAIfDEBT (faisant la main de Duhoussais. ) ^ 

. {A voix basse,) Que ma maison s'écroule, si c'est faux ; j'ai tout 
entendu de mon soupirail ... là bas. 

DUHOUSSAIS {f'ors de lui. ) 

. Vous ! 

DANDRBT. 

Ils ont parlé de leur chiffre gravé sur un chêne.* . . sur un ta- 
bleau. . . que sais-je moi. . . à Sarragosse. . . 
WilOUSSAIS ( en délire. ) 
De leur chiffre !• . . . et ma femme ? 

DANDRET ( à iwix basse. ) 

Votre femme est encore là bas dans le pavillon .... elle attend 
votre départ pour remonter. 

DUHOUSSAIS ( triomphant, ) 

Tu en as menti, ma femme est !à, (montrant la chambre) elle dort... 
ah? 

- DANDRBT ( avec confiance. J 

Non , elle n'y est pas. . . vous le croyez. . . voyez. . . ( montrant 
le jardin.) 

DVHOVSSAIS. 

{Il prend un flambeau et jette un long regard dans la chambre de safem- 
me qu^il pient d'ouvrir.) 

Personne ! ! ! {On entend une marche de tambour dans la rue,) 

Fin du deuxième Acte. 
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ACTE III. 



La Chambre da belvéder. — A gaache une alc6ye ayec ane draperie 

Dans le fond du ThéAtre nn large balcon de fer peu élevé et saillant sur 
la rue , on voit à travers , sar la dernière toile , des pointes de clochers , 
au-dessous du niveau du balcon , à l'horison , les lignes rouges de Tannée 
anglaise ; ce balcon est fermé par un vitrage à denx battans. — A droite 
one lourde porte , fort épaisse, et donUée de fer au dedans et an ddiors, 
avec une serrure à trois pennes dans l'épaisseur du bois. 

Au lever du rideau le vitrage du balcon est ouvert. — Gaston émt une 
lettre sur une table an premier plan j il est vêtu d*nne redingote; son 
uniforme et ses armes sont étalés négligemment sur un fauteuil. — Il fait 
nuit encore, la scène est éclairée par deux bougies placées sur la table 
de Gaston. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GASTOX ET ADRIEN. 

( On entend sonner trois heures, ) 

ADRIEN CselevtuU») 

Trois heures ! merci , clocher gothique ! eomme je dormais sa- 
Toureusement ! (// pa au télescope et regarde) j'ai les yeux encore en- 
dormis ; je viens de prendre la planète de saturne ^our une bombe : 
je ne croyais pas que cette planète fût anglaise ; elle se couche au 
quartier général de Wellington {il se revêt de son uniforme) bon jour 
Gaston . . . 

GASTON {préocupé.) 
Adieu , bonjour , Adrien . . . 

ADRIEN (^chargeant ses pistolets. J 
Ne nous pressons pas ; nous ayons du tems de reste pour notre 
toilette. 

GASTON ( toujours écriwint. ) 

Oh ! certainement. 
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ADEIEff CdeclamaniJ 

Tes yeux seuls , et les miens ^ sont ouvsHs dans Toulouse ; 
Et tout dort et V armée , et l'époux. . . et l'épouse. , . 

(// revient au balcon et regarde au télescope.) 

Ce télescope. de M. Dandrey grossit singulièrement les objets ; 
M. Dandrey regarde les Anglais par le gros bout , et les Français 
par le petit. . . ma foi ! . . la nuit est encore bien noire. . . j'aurais 
pu dormir une demi-heure de plus .... c'était autant de pris sur 
l'ennemi. . . {regardant tous les murs) M. Dandrey n'a pas laissé une 
glace dans sa chambre. . • il faut pourtant se présenter décemment 

à Messieurs les Anglais , un jour de fête ^consultons ma 

psyché de biTOuac. {il tire un petit miroir de sasaèretatée) et pas un clou 
pour accrocher mon trumeau !. ... ah ! voilà la première fois que 
la porte de fer sert à quelque chose ! . . . {il accroehe le miroir) elle 
est solide cette porte là {U arrange son coi et son uni/orme devant le mi' 
roir) je suis très-bien ; nous pouvons entrer au bal au premier coup 
d'archet. ... La correspondance sera-t-elle longue encore ? 
GASTON Cpréoccupé.J 

Oui. . . oui. .. j'ai bient^ fini. 

ADEIBH . 

Mot y je suis débarrassé du style épistolaire depuis six ans. ..« à 
propos n'oublions pas mes circnlaires. . voyons si elles sont au com- 
plet {il tire trois lettres cachetées de son casque) une pour mon oncle , 
une pour mon cousin , une autre pour mon neveu. . .. elles com- 
mencent un peu & jaunir ces circulaires ; voilà six ans qu'elles sont 
écrites et caenetées... leur style est concis; mon cher cousin ou mon oker 
oncle , je vous tmnonce que j'ai été tué à l'affaire d'hier , tout à vous pour 
la vie, ÀDBiBir Mauléon. . . . voilà qui prévoit tout. Un camarade 
obligeant ramasse ces lettres sur le champ de bataille , et les jette 
à la première poste , et le neveu se présente pour recueillir mon 
hérftage , un sabre et deux pistolets, qu'il place au cinq pour cent. 

{Ceignant son sabre» ) Me voila prêt ! (// s'approche de Gaston ) 

Gaston , voici l'aube ... je descends. 

6A8T01I ( agité. ) 

Ah ! c'est toi. . . . {il se lève) tu pars ? (// marche vers le balcon . ) 

ADMm«{ à pan). 

Il est bien agité, mon pauvre ami ! à coup sûr ce n'est pas la ba- 
taille qui le tourmente. 

GASTON {descendant la scène). 

Le jour va poindre. . . . 

AIIKIBN. 

Oui , on commence à voir clair sur réchiquîw , comme dit l'Em- 
pereur. 

GASTON. 

Nous allons nous séparer, mon cher Adrien... écoute-moi; tuas 
fort peu de tems à m'écouter. . . cette lettre que j'écris est adressée 
à ma mère. . . - 
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ADEIBN. 

Elle est un peu longue. 

OASTOK* 

Oui , j'avais beaucoup de choses à lui dire. . . elle sera renfer- 
mée dans une autre lettre qui te sera' adressée , à toi. 

ADltlEN. 

A moi ! . . . tu m'écris aussi ? dis-moi plutôt ce que tu as à m'é- 
crire. 

GASTOK . 

Non , je te récrirai. 

ADEIKM. 

Comme tu voudras. 

GASTON. 

Voilà tout? 

ADmiEN. 

Tu comptes donc partir ce soir ? 

GASTOti. 

Oui , oui ; j'ai des ordres du général . . » . tu trouveras tout cela 
dans ma lettre ... {le jour commence,) 

ADEiBir: 

Comme tu voudras.^ . il y a là dessous quelque petite intrigue 
de femme , n'est-ce pas ? 

GASTON. 

Tu verras. . . tu. . . 

ADRIEN. 

Oui , c'est bon ; ne parlons pas femme , ce matin ... à propos , 
tu sauras que deux baisers m'attendent là bas. 

GASTON (ejjrraxé.) 

Qui donc ? 

ADRIEN. 

Ne t'alarme point ! c'est Juanita. 

GASTON. 

Tu vas voir Juanita ?.. . 

ADRIEN {auec dignité.) 

Je vais voir les Anglais. Deux portes de cette maison conduisent 
à la bataille, et crois bien que je ne sortirai pas par celle où une fem- 
me m'attend. (Ils s'emèrassent,) 

GASTON. 

Adieu. {Adrien prend ses pistolets et sort,) 



SCÈNE II. 

GASTON seul. 

J'ai déshonoré l'amitié. . . j*ai été faible , moi ! . .. . la mort sur 
un champ de bataille serait encore trop belle pour moi .... ce soir, 
quand le dernier service que mon pa^'s me demande sera rendu. . 
j'aurai le courage de me punir ! après tant de victimes qui seront 
immolées aujoivd*huij une de plus ne sera pas remarquée. . . on ne 
fera pas attention à mon cadavre , dans le nombre. • . . Duhoussais , 
lui f me comprendra. . . cela me suffit... quand on a vécu comme 
une femme , il faut savoir mourir en homque. {/l s'avance vers le baU 
con et regarde la plaine ; la clarté augmente,) 

£t pourtant coml!ne nos intérêts domestiques sont mesquins , de- 
vant ce grand spectacle !. . . ici une petite intrigue d'amour, là bas 

deux géants qui se regardent : la France et l'Angleterre ici le 

combat intérieur du devoir et de la passion. ... là bas une bataille 
où deux mondes vont se heurter ! ... ah ! notre armée remplit au- 
jourd'hui une mission bien héroïque ! ceux qui survivront seront plus 
malheureux que les morts. . . . aussi me sera-t-il aisé de mourir... 
(marchant çers le balcon.) Voyez comme l'aube est empourprée ! le 
ciel est couvert de nuage.de saug , le ciel a 'déjà le reflet de la ter- 
re!. . . Oh ! il y aura bien un peu de place pour moi dans la grande 
immolation qui se prépare. . . pour l'Empire et pour moi , ce jour 
est sans lendemain ... ce soir , l'Empire descend à son tombeau ; 
je ne demande qu'un seul pli pour mon cadavre, au glorieux linceul 
qui doit bientôt l'ensevelir. . . de quel front me plaindrais-je de ma 
destinée obscure , quand tout ce qui fut grand dans le monde s'é- 
croule en ruine à mes côtés ?. . . . et toi Duhoussais. . . mon ami , 
seras-tu content de moi ? crois-tu que mon crime sera suffisamment 

lavé par ce baptême de sang qui va couler sur mon front ? 

ma pauvre mère ! {U se rassied devant la table et écrit.) 

SCÈNE III. 

GASTON, ISABELLE. 

fEUe entre sur la pointe de* pieds ; s approche du balcon , regarde la 
plaine ^ puis elle descend et vient lire la letfre par-dessus l* épaule de 
Gaston, J 
(Avec un cri.) Tu vas mourir ! 

GASTON ( se lewint 'vûvement. ) 
Isabelle !. . . (// court vers la porte et la ferme.) 
ISABELLE fd^une voix sourde. 
Tu vas mourir ! 

GASTON. 
Non , non , Isabelle. 



ISABBLLE. 

Je l'ai lu !.. . commment as-tu le courage d'écrire à ta mère que 
tu vas mourir ?.. tu veux donc tuer ta mère ! tu ne sais donc pas 
quel est Tamour que nous portons à nos enfans ? 

GASTON. 

Je sais , Isabelle , que j'ai commis un crime , et qn*il faut que je 
Texpie 

ISABBLLB. 

Et moi , ta complice. . . que deyiendrai-je , après toi ? 
GASTON. 

Tontaiari te pardonnera. 

ISABELLE. 

Mais moi , je ne me pardonnerai pas. . . d'ailleurs, Gaston, mon 
mari , ne sait rien , rien. 

GASTON. 

Rien aujourd'hui , tout demain. 

ISABBLLE. 

Et qui le lui dira ? 

GASTON. 

Nous ! notre visage , notre voix , notre geste , notre embarras , 
tout ! qu'importe que la bouche soit muette , lorsque tout le reste 
du corps parle et nous dénonce et nous trahit ! voyons , Isabelle , 
te sen3'tu le courage de traîner Tadultère dans ta maison, de comp- 
ter tes jours par des crimes, tes nuits par des remords , et de vivre 
ainsi avec un perpétuel mensonge sur les lèvres, devant ton époux? 
je sais que certaines femmes le font , et qu'elles vivent à l'aise; si tu 
étais une de ces femmes , je te mépriserais tant , que je te haïrais 
demain ; je ne veux pas te haïr , je ne puis plus t'aimer — ne plus 
t'ai mer , c'est mourir , je mourrai. 

ISABELLE ^a^vtfc un sang froid forcé.) 
Alors , Gaston , as-tu bien songé à moi ? car , si moi , faible fem- 
me , je n*ai pas la force de mourir , il faudra donc que je vive avec 
deux remords sur le cœur. . . j'aurais creusé ta tombe et désho- 
noré mon mari. Voilà l'héritage que m'aura laissé ton amour. 

GASTON . 

Ab ! il fallait faire ces réflexions , hier ! 

ISABBLLE. 

Vous êtes bien cruel , Gaston , je crois que vous avez déjà com- 
mencé à me mépriser. {JEMe se laisse tomber dansunftutieml.) 
{Gaston parcourt la chambre à pas précipités — moment de silence.) 
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GASTON. 

Isab^le ! Isabelle ! croyez-vous que je puisse rester un jour de 
plus sous le toit de mon ami , que je puisse m'asseoir à sa table , 
lui donner ma main à serrer ? répondez-moi , je vous prie ... 

ISABELLE . 

Non. 

GASTON. 

Croyez- VOUS que je puisse m'éloigner de la maison de votre mari, 
avec cette promptitude déraisonable qui peut sur le cbamp réveiller 
les soupçons ? 

ISABELLE. 

Non plus. 

GASTON. 

£h ! bien I alors , donnez-moi un conseil , Isabelle. • 

ISABELLE. 

Je n'en ai point à vous donner .... il fallait faire ces réflexions 
hier. {£n appuyatit sur ces mots,) 

GASTON. 

Que de tourmens après tant de joie ! . . . que de remords ! que de 
remords ! . . . notre crime est donc bien grand ! . . . • 

ISABELLE (a'vec mélancolie y. 

Est-ce qu'on a la force de se vaincre ! où est la vertu qui puisse 
désister à tant d'assauts. , .? est-ce que j'ai demandé M. Duboussais 
en mariage ? moi. . . mon père a mêlé mon mariage avec la béné- 
diction de son lit de mort. . . je n*ai pas accepté mon époux , je l'ai 
subi .... et d'ailleurs .... ce mariage é}ait alors un bonheur pour 
moi. . . . 

GASTOK . 

Un boiiheur ! 

ISABELLE . 

Oui , un bonheur. ... il me sauvait. 

GASTON. 

Que dites-vous ? 

ISABELLE {elle se lève. ) 

Ecoute ,. Gaston, es-tu toujours décidé à mourir ? (Gaston se tait.) 
£s-tu toujours déèidé à mourir ? 

GASTON. 

Vous n'avez pas répondu à ma question , Isabelle. 



ISABELLE. 

Réponds à la mienne , Gaston. 

GASTON (ttoubU.) 
Qne m'avez-yous demandé ? 

ISABELLE. 

Veux-tu vivre, ou veux-tu mourir? 

GASTON {a^eceXfort..) 

Isabelle. . . . écoute moi , j'ai commis un crime , un crime traité 
légèrement par la justice des hommes , mais qui encourt Tanathè- 
me dans la justice de l'honneur et de Dieu. Cette nuit, là. . . j'ai 
plaidé ma cause et la tienne ; j*ai tout envisagé , tout approfondi. . 
les débats ont été longs. .. ton image m'a donné souvent bien de la 
faiblesse , m'a fait couler bien des larmes. . . enfin , le jugement a 
été prononcé. ... je me suis condamné à mort. . . sans appel ! 

ISABELLE. . 

Sans appel !. . . ainsi mes larmes, mes prières , mon désespoir , 
seraient inutiles contre ce jugement. 

GASTON. 

Il sera exécuté ... * 

ISABELLE. 

Écoute , Gaston , les larmes d'une femme criminelle , comme 
moi , te touchent peu , je le vois. . . si je fesais parler ici une voix 
innocente. . . {Gaston se trouble.) tu aimes mon enfant, n'est-ce pas ? 
souvent dans ce fatal jardin , tu t'es abaissé jusqu'aux jeux de son 
âge ; souvent tu t'es réjoui de sa joie naïve ; tu lui as fait tant de 
caresses , à cet ange , que tu dois l'aimer. 

GASTON. 

Pourquoi n'aurais-je pas aimé l'enfant d'Isabelle ? 

ISABELLE ftPune voix tremblante. J 

Tu dois l'aimer plus encore. 

GASTON {en délire. J 

Ah ! Isabelle ! Isabelle ! que dites- vous ? votre enfant ! ah ! (// se 
jette dans un fauteuil , Isaèelle entoure son cou de ses bras , moment de 
silence.) 

ISABELLE. 

Gaston , Gaston. . . mon ami. . . 

GASTON {d*une w>ix faible. J ^ 

Laisse-moi respirer. . . oh ! mon Dieu ! c'est mon fils ! 
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ISABELLE « 

Oui, et c'est lui qui t'ordonne de ^ivre. . . lui, n'a point commis 
de crime. . . sa parole purifie l'air que nous respirons. 

6ASTOS. 

Je yeux le voir Je yeux le yoir , mon enfant. . . . 
ISABELLE. 

Tu le yerras. 

GASTON. 

Tout de suite (se levant.) il me semble que je ne l'ai jamais yu. 

ISABELLE. 

Comme il est beau , ton enfant , comme il t'aime ! que de bon- 
heur tu auras à le yoir grandir ! 

GASTON (^ tristement. J 
. Oui ! . . . et ne jamais pouyoir l'appeler mon fils ! jamais ! 

ISABELLE . 

Tu sauras qu'il est ton fils. . . , et puis , laissons faire l'ayenir. 
GASTON. 

Ah ! que de larmes encore au fond de cette joie ! . . . 

ISABELLE. 

Tu vas brûler cette lettre , n'est-^ïe pas ? tu yiyras pour ton fils , 
pour ta mère ; réfléchis un peu ; yois , si on t'apprenait que ton 
fils est mort. . . . 

GASTON. 

Ah ! ne parle plus , Isabelle , tais-toi. . . 

ISABELLE {prend la lettre et la brûle à la bougie. ) 

Ta pauyre mère ! . . . . 

GASTON. 

Isabelle , tu es un ange ou un démon. ... ta yolonté brise la 
mienne. . . je yiyrai. 

ISABELLE {au comble de la joie.) 
Ah ! le ciel est juste ! . . . . il me semble qu'on a frappé , là ... . 
{on heurte à la porte , effroi et silence ; on heurte encore.) 

GASTON. 

C'est Adrien ? ce ne peut-être qu'Adrien. 
ISABELLE. 

Sî c'était 
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GASTON» 

Lui 

ISABELLE. 

Oui 

Ci ASTON. 

Impossible ! . . . il ne peut quitter son poste. . . je ne crois pas . . 

{on frappe encore,) 11 faut ouvrir. . . Isabelle. ... à ce balcon 

Isabelle court au balcon , Gaston Jerme le sfîtrage et vient ouvrir la porte,) 

SCÈNE IV. 

DUHOCSSAIS, GASTON. 

GASTON {feignant le sai;ig froid. J 

Ah ! c*est vous Duboussais ! eb ! déserteur ! 

D1THOUSSAIS ( </'»» ton grave.) 
Tu as l'oreille dure le matin ; j'ai tapé trois fois. . ^ 

GASTON ( tachant de prendre de ^assurance. ) 

Oui. . • . c'est singulier î je ne l'ai pas entendu. . . . j'écrivais. . . 
là... cette lettre... . . 

DUBOUSSAIS ( regardant la table.) 
Quelle lettre ? 

GASTON . 

Cette lettre. . . . ab I je l'ai fermée déjà. . > 

DUBOUSSAIS. 

Ou brûlée , voilà du papier brûlé. 
GASTON . 

Oui , brûlée. . . j'ai la bataille dans la tête. . • je dors encore. . . 

DUBOUSSAIS. 

{A part,) Quel trouble {haut,) il paraît que tu as passé une bonne 
nuit ? 

GASTON. 

Oui. . . oui. . . . assez bonne. 

DUBOUSSAIS. 

Je t'apporte un ordre du général Harispe. . . je ne te cache pas 
que je l'ai sollicité pour toi . . . pour ton honneur. 
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«ASTON. 

Un ordre! (Il prend le pli » le décachette et lit; Ditkottssais regarde 
dans la chambre.) Ah ! quel bouheur ! comment c'est tous qui me 
procurez cela !.. un ordre de prendre la ligne sous les hauteurs du 
Galvinet. . ah ! je serai de la partie! j*aime mieux cela que la police 

de la ville je vous remercie bien , mon cher Duhoussais , mon 

ami , mon bienfaiteur , mon père. 

DUHOUSSAIS. 

J'ai couru toute la nuit pour t'avoir cette aubaine ; c'est que moi 
je prends soin de ton honneur. . . 

GASTON ( toujours décontenancé.) 
Oui. . . . oui , je vois. . . 

DUHOUSSAIS, 

L'honneur d'un ami m'est aussi cher que le mien. • . ah ! ça. . . 
mais tu le prends bien à l'aise. . . {on entend le canon) , écoute , voilà 
l'Anglais qui demande la parole (le canon encore) . . . Diable ! Wel> 
lîngton est levé de bonne heure... . il ne trouvera pas le maréchal 
endormi. . . eh ! bien! tu n'as pas encore achevé de lire ton pli ? 

€r ASTON (odorant etjermant le pli.) 

Oui , oui. ... je relisais. . . je voulais savoir si. . . 

DUHOUSSAIS. 

Que veux-tu savoir ? voyons. 

Cr ASTON (toujours plus embarrassé.) 

Non , non. . . tout bien réfléchi !. . . ^Il rouvre le pli.) 

DUHOUSSAIS. 

(A part.) Le malheureux ! (haut,) allons. . . tes armes , tes armes, 
qu'attends-tu ? qu'une belle Dame vienne t'armer son chevalier ?. . . 

GASTON ( riant avec ejfort et prenant son sabre. ) 

Toujours le même , Duhoussais ! 

DUHOUSSAIS. 

Mais, te voilà encore à relire ta dépêche. . . pour la troisième 
fois ! .... tu ne sais pas on sont les hauteurs du Galvinet ? 

GASTON ( allant vers la porte. ) 
Non, non. . . nous pouvons descendre , on m'indiquera cela.,.. 

DUHOUSSAIS. 
levais te montrer ton poste , là , de ce balcon. . . 

GASTON (jouant le sang froid. ) 
C'est inutile, c'est inutile. . . descendons. 
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DCHOUSSJklS {marche au balcon, Caston le suit.) 

C'est que je yeax jouir aussi du coup d'œil. ...(// ouyn levUrage, 
il découvre Isabelle,) , 

ISABELLE ( au comble de V effroi et feignant le calme. ) 

J'étais montée. ... ici. . . 

GASTON {riant.) 

Oui. . . . Madame. . . a eu la curiosité. . . 

niTHOUSSAIS ( avec un grand sang froid contraint. ) 

Mais , je ne tous interroge pas. {silence,) Pourquoi vous justifiez- 
Tous ? est-ce que j'ai accusé quelqu'un ici ? 

(Gaston est à gauche , Isabelle au milieu , Duhoussais à droite , de- 
vant la porte. 

Je serais bien ridicule » ou bien fou de montrer de la jalousie. . . 
la circonstance est si naturelle ! Madame est montée par cu- 
riosité. Dans une heure, toutes les Dames de Toulouse seront sur les 
toits . . une bataille est un spectacle gratis. . . n'est-ce pas, Gaston ? 

OASTON ( balbutianL ) 

Mais. . • oui. . . . hier soir Madame me témoigna le désir.. . vous 
savez f c'est une fantaisie 

DUHOUSSAIS. 

Gaston , tu ne sais pas mentir. . . c'est bien fâcheux pour le métier 
que tu fais. . . 

GASTON. 

Je ne vous comprends pas. . . mon. . . cher Duhoussais. . . 

DUHOUSSAIS. 

Ta limgue tremble , Gaston. ^ 

GASTON. 

Oui. . . oui . . . voilà l'heure qui m'appelle et. . . 

DUHOUSSAIS. 

Et tu es pressé de descendre. . . c'est ce qui te donne de l'émotion, 
j'entends. 

ISABELLE. 

Oui , Duhoussais , voyez sa position. . . . 

DUHOUSSAIS. 
Isabelle , je ne vous demande rien , à vous. 

ISABELLE {se remettant de sa frayeur. ) 
C'est que vous interprétez mal , Monsieur. 

DUHOUSSAIS {éclatant t Vépée a la main. ) 
Malheureuse ! 
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«ASTON. 

Duhoussaîf , votre femme est innocente. . . . c'est moi qui. . . . 

DVnOUSS Aïs ( à^une voix tonnante, ) 
Votts mentez , colonel ! (Gaston met la main à la poignée Je son 
êpée suspendue au fauteuil,) Tu me menaces ! 

GASTON {avec dignité.) 
Vous m'insultez ! 

DUHOUSSAIS. 

Ah 1 oui , rexpédient est heureux ! tu veux faire diversion à ma 
vengeance! un duel te mettrait à Taise. ... un duel , aujourd'hui , 
je ne l'accepte pas. . . . aujourd'hui nous devons notre sang au pays; 
aujourd'hui {montrant la plaine) notre champ clos est là. . . si tu 1 as 
ouhlié , j'y songe moi , si tu manques à l'appel de la hataille, je n'y 

manquerai pas , moi .' ce serait trop de deux déserteurs je 

t'insulte, Gaston, tu t'en plains ! . . . . (Gaston/ait un geste) et toi que 
m'as-tu fait? ne parle pas! écoute ! veux-tu que je te l'apprenne , 
moi, ce que tu as fait ? tu as assassiné l'amitié. 

ISABELLE ( se laissant tomber sur unfauteuil). 
Ah ! je me meurs ! 

DVnOlJSSAIS. 

Gaston ? les arhres du jardin ont des oreilles, le pavillon a parlé ; 
dis moi , si je t'insulte , dis ?.. . 

«ASTON. 

Eh ! hien , Duhoussais , tue moi , je suis uu maudît ; oui .... je 
t'ai déshonoré ! tue mq^ (// se découvre la poitrine,) 

ISABELLE {h genoux,) 

C'est moi qu'il faut frapper , je suis seule coupable ! 

DUB01JSSAIS f après un moment de silence. J 

Le premier sang versé dans ce jour ne doit être ni celui d'une 
femme , ni celui aun français. . . . non je ne veux point vous 
tuer. . . Isabelle ! je vous impose la vie! dès ce moment vous n'êtes 
plus ma femme. . . vous prenez votre rang parmi ces êtres qui ont 
attaché l'infamie à leur front. . . (Isabelle se jette à ses pieds) arrière ! 
ne me souillez pas!.... ne touchez pas au genoux d'un honnête 
homme ! 

ISABELLE ( «p^r^«> se traînant sur le parquet. ) 

Georges ! 

DUHOUSSAIS. 

Je défends à votre lèvre impure de prononcer mon nom ( levant 
Vépée sur la tête d Isabelle ) sous peine de mort ! . . . (à Gaston ) ah ! 
monsieur, voilà où vous conduisent vos joyeuses maximes! vous 
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faites bon marché du mariage ; le mariage est une pâture à to.s 
grosaiers propos de jeunes gens : il y a doue bien, pourtant , quel- 
que chose de sacré dans le titre d'époux , puisque je vous tiens ici 
tous deux le front dans la poussière , comme deux êtres écrasés 
par le déshonneur ! 

, CASTON . 

Ah ! si vous saviez quelle fatalité ! . . . 

DVBOVSSAIS. 

La fatalité ! oh ... '^ l'exciise est charmante ! la fatalité ! iU ont 
tout dit avec ce mot ! la fatalité c'est Texcuse des scélérats ! 

GASTON . 

Ah ! de grâce ! Duhoussais ! . . . . 

DOVOVSSAIS. 

Silence. Gaston !. . plus qu*uu mot à vous dire, écoutez ! Gaston, 
vous avez brisé ma vie ; Gaston , vous avez forfait à Tamitié , vous 
avez été lâche comme une femme, à mon égard. . . vous m*avez 
déshonoré , Gaston, vous m*avez déshonoré ! . . . eh ! bien ! moi , 
après vous avoir flétri , devant votre maîtresse , je veux vous dés- 
honorer à votre tour. (lise rapproche delà porte, ) Gaston , la 
bataille commence. . . ( Gaston court au balcon et regarde la plaine, ) 

GASTOn Cau désespmr.J 

Ah ! mon dieu ! 

DUH01J8SA1S ( ^une voix de tonnerre. ) 

Gaston, vous êtes mon prisonnier ; et je vais mourir ( // sort et 
ferme la porte , ) 

f Grand bruit de verroux, ) 



SCENE V ET DERNIERS. 

GASTON, ISABELLE. 

Gaston au comble de l'effroi court précipitamment à la porte ^ la pat court 
des yeux , la sonde de Iq main ; clicrcUe partout une issue . . . il plonge 
ses mains dans ses c/ieveux , le délire et le désespoir sont peints sur sa 

figure , le canon gronde , Isabelle est restée à genoux , l'œil terne et 

fixé sur la porte , ) 

GASTON {appelant.) 

Duhoussais ! . . . Georges ! ouvre; ce soir , ce soir, je t'apporte ma 
vie , ma télé, mon sang. . . Duhoussais ( il prête l'oreille à la porte. ) 
rien. . . silence. . . il est déjà bien loin. . . Isabelle î Isiibclle ! 
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ISABELLE ( la figure égarée et revenant d'une sorte de léthargie. ) 

Où est-il ? où est-il ? 

6MTOK. 

Viens à mon secours , Isabelle ! 

ISABELLE {se levant. ) . 

Gaston , si tu as le cœur d'un homme, tue-moi 

GASTON. 

Déshonoré ! flétri ! flétri ! flétri à jamais ! ô mon dieu I fais crouler 
ces murailles ! {les moins jointes ») 

ISABELLE ( a^ec un cri terrible. ) 

Gaston , et notre enfant ! laisse-moi vivre ! 

CASTON. 

Ah ! malheureuse ! lui aussi est perdu ! la honte de sa mère rer- 
tombe sur lui ! ( le canon gronde. ) entends-tu ! entends. . . le 
canon sonne mon déshonneur ! . . . 

ISABELLE. 

Gaston, n'écoute que ma voix. . . 

GASTON. ' 

Ah ! Isabelle ! ta voix est bien faible ce matin . 

ISABELLE. 

Ma voix ne te touche donc plus ? 

GASTON. 

La voix de la France est là qui crie. . . ne Fentends-tu pas ?. . . 

ISABELLE ( aa>ec tendresse. ) 
Gaston . . . pardonne-moi ... 

GASTON {/esant le geste de V embrasser et reculant.) 
Ah ! {il couvre son visage de ses mains.) 

ISABELLE. 

Mon visage te fait peur, aujourd'hui , n'est-ce pas? 

GASTON ( d'une ojoix sombre. ) 
Ton visage est le miroir où je vois mon crime l 



^. 60 -^ 

ISABELLE. 

Malheureuse que je suis ! 

GASTON. 

Pardonne, pardonne... ces paroles sévères ne sortent pas du 
cœur , excuse-moi , Isabelle... je suis en délire. 

ISABELLE ( s'approche de lui. ) 
Gaston , mon ami. . . 

«ASTOS. 

Plus de caresses ! plus de caresses [ (il la regarde a»ec effroi) oh ! 
la femme de mon ami ! . . . le spectre de Duhoussais est déjà là » 
peut-être qui nous regarde ! 

ISABEBLE. 

Ah ! les femmes au moins aiment jusqu'à la mort. . . 

GASTON. 

{On entend desfanfares de trompettes. ) 

On m'appelle ! on m'appelle ! oh ! je ne renTerserai pas ces mu- 
railles ? Isabelle ! je suis déshonoré ! 

ISABELLE. 

Eh ! bien vivons, vivons, confondons ensemble nos remords! ton 
honneur est perdu . . . mais ne t'avais-je pas déjà sacrifié le mien ? 

GASTON C avec un sourire infernal. J 

Oh ! l'honneur d'une femme ! . . . 

ISABELLE. 

L^honneur d'une femme ! mais l'honneur d'une femme n'est-il 
pas aussi sacré que celui d'un homme ? 

' GASTON. 

Je ne le croyais pas ... ( Silence d'effroi — on entend des fanfares 
de trompettes, — Un corps de musique guipasse dans la rue en jouant 
l'air : veillons au salut de V empire, — Des cris de vive V empereur, — Une 
canonnade lointaine ). Entends-tu ! entends-tu ! toutes ces voix du 
dehors crient : Gaston s'est caché pendant la bataille , Gaston a eu 
peur des Anglais , Gaston est un lâche , Gaston est un infâme! (un 
appel de trompettes, ) ah ! je reconnais la voix de mon régiment ! ( il 
court au balcon et regarde ) Isabelle ! c'est mon régiment qui passe ! 
( Isabelle court à lui et l'entraîne sur le premier plan. ) 
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ISABELLE. 

Gaston ! écoute ! . . . ton enfant pleure et t'appelle ! 

GASTON ( courant à la porte. ) 

Veux-tu t*ouvrir, porte de Tenfer? (appel de trompettes,) le régiment 
appelle son colonel! j'y suis , j'y suis, mes camaraaes ! je tomberai 
dans yo8 rangs ! 

Gaston court au balcon et se précipite dans la rue ! Isabelle le suit pour le 
retenir ; elle V accompagne , les bras let^és y dans sa chute , pousse un 
cri terrible , et tombe évanouie, ) 



FIN. 






RETURN CIRCULATION DEPARTMENT 
TO«^ 202 Main Library 



LOAN PERIOD 1 
HOME USE 




ALL BOCKS MAY BE RECAUED AFTER 7 DAYS 

1 -month loans may be renewed by calling 642-3405 

6-month loans may be rechargea by bringing books to Circulation Desk 

Renewals and recharges may be mode 4 days pnor to due date 

BUE AS STAMPED BELOW 



^ 



TT 

U 

-01- 



< 

-et- 

m 

-5- 
q: 

UJ 

z 



"3 

_C2 lL_ 



o> 






1 



JlL. 



m 



1EEJLB_I2£5 



^- C . L^v\:^; . ":2L, ^f 



REOCIVCu 



OCT Q 1996 



•^CULATIONDEPT. 



M 



■^yiâsT 



UNIVERSITY OF CALIFORNIA, BERKELEY 
FORAA NO. DD6, 60m, 3/80 BERKELEY, CA 94720 



®s ; 



6AYLAM0UNT 
; PAMPHLET SIHDER 

;ÔAVLOR0aROS.l4i«.l 
Sl«ckl*it, Cviil. 



Î^BERKELtVUBH 




CDS7"^22bi 



k 



